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      Jenan Aal Ghamdi regardait son futur fiancé passer d’un groupe d’invités à l’autre quand elle fut saisie d’un haut-le-cœur. Un de plus.


      Chaque fois qu’elle le regardait, ou même qu’elle songeait à lui, elle était prise de nausée. Son fiancé pouvait s’estimer heureux qu’elle n’ait pas encore vomi sur ses chaussures.


      Si ce n’était pas arrivé, c’était uniquement parce qu’elle se refusait à participer à cette farce tragique censée être une fête de fiançailles. Il lui avait fallu plus d’une heure pour échapper aux hordes d’invités indiscrets et compatissants, et se réfugier à l’autre bout de la grande salle de bal. Si elle avait réussi à se faufiler sans se faire remarquer, c’était uniquement parce qu’elle avait refusé de porter la tenue que son « fiancé » lui avait envoyée. Il avait voulu étaler sa richesse récente en parant son « acquisition » d’un costume étouffant et lourdement orné. Avec la tonne de bijoux qu’il lui avait fait parvenir, elle aurait ressemblé à un sapin de Noël. En l’occurrence, dans sa robe de soirée d’un noir de deuil tout à fait approprié, elle se fondait parfaitement dans l’ombre de la galerie de la salle de bal. C’était une toute petite victoire, mais dans sa situation, et avec ses perspectives réduites à néant, tout était bon à prendre.


      Lorsqu’elle fut à l’écart des regards, elle retrouva une respiration normale. Et fut de nouveau envahie par un sentiment étrange de détachement. Comme si tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Comme s’il s’agissait d’un rêve ridicule dont elle était sûre qu’il s’achèverait dès qu’elle ouvrirait les yeux.


      Cette sérénité artificielle ne dura que quelques instants. Ensuite, l’illusion vola en éclats, et la réalité s’abattit sur elle, accompagnée d’une autre vague de nausée.


      Elle allait se fiancer à Hassan Aal Ghaanem !


      L’homme qui régnait sur Saraya et qui tenait sous sa coupe Zafrana, royaume voisin et patrie de Jenan.


      Non, elle n’allait pas être fiancée à cet homme, elle allait être échangée. Vendue. Cette soirée semblait marquer la fin de la vie telle qu’elle l’avait connue jusqu’ici. La fin de sa vie tout court. Après son mariage, ce ne serait plus sa vie. Pas selon ses critères.


      Bien qu’elle ne puisse échapper à son destin, elle avait tout de même refusé que la réception ait lieu à Saraya ou à Zafrana. Hassan avait cédé et accepté de l’organiser ici, à New York, la ville préférée de Jenan.


      Elle y vivait depuis douze ans. Et elle devrait la quitter pour commencer à purger sa peine en tant qu’épouse d’Hassan. Mais elle voulut repousser le plus possible le moment où elle retournerait dans cette région du monde où elle serait enterrée vivante pour le restant de ses jours. Elle avait fui son pays autrefois, décidée à ne jamais y revenir, hormis pour de rares et brèves visites.


      Mais elle avait regretté le choix du lieu dès l’instant où elle avait vu la décoration excessive de la salle. S’il y avait quoi que ce soit qu’elle détestait plus qu’Hassan à cet instant, c’était être le centre de l’attention d’un événement si extravagant et surexposé.


      Si cette soirée avait eu lieu dans une de leurs patries respectives, il n’y aurait eu aucune couverture médiatique, compte tenu des protocoles de sécurité imposés par les têtes couronnées. Mais puisqu’elle se déroulait au cœur de New York, dans un lieu prestigieux, avec tous ces invités célèbres, cette fête de fiançailles serait relayée par les médias du monde entier. Cela lui servirait de leçon ! Elle n’aurait pas dû se débattre alors qu’elle s’enfonçait dans des sables mouvants. Sa tentative pour s’affirmer n’avait fait qu’aggraver les choses.


      Toutefois, en organisant ce spectacle, Hassan n’avait pas cherché à lui donner de leçon pour avoir osé le défier. Cet homme ne pensait qu’à lui-même. Souverain d’un royaume désormais prospère — maintenant que le roi Mohab Aal Ghaanem de Jareer accordait à Saraya trente pour cent de sa richesse pétrolière infinie —, Hassan Aal Ghaanem était saisi d’une frénésie de folies, après des décennies de vaches maigres, en raison des finances limitées de son pays.


      Voilà pourquoi ils étaient réunis ce soir dans la grande salle du Plaza, où nombre de célébrités avaient organisé des événements importants. Et Hassan se considérait comme leur égal.


      A tout autre moment, elle aurait apprécié la salle de bal de près de cinq cents mètres carrés, récemment restaurée. Lorsqu’elle y était venue à d’autres occasions, elle avait admiré les fresques du plafond, les arcades et les piliers sculptés de la galerie d’inspiration Renaissance. Les lustres de cristal d’époque, les soubassements et les tapis ajoutaient une touche de raffinement au style classique. Mais aujourd’hui, cette salle ressemblait au décor de son pire cauchemar.


      Détachant son regard des cinq cents invités qui emplissaient la salle, elle fixa ses mains nues. Elle avait refusé les bijoux inestimables de la couronne de Saraya en guise de shabkah, ce qui signifiait littéralement « entraves ». Plutôt mourir que de porter ces chaînes en public…


      — Es-tu certaine de ce que tu fais, Jen ?


      La voix douce était à peine audible par-dessus les airs de fête sarayens qui résonnaient dans les haut-parleurs. C’était celle de Zeena, sa jeune demi-sœur. Si quelqu’un était aussi désespéré qu’elle ce soir, c’était bien elle.


      Jenan se tourna vers sa cadette et tenta d’afficher un sourire léger.


      — Oui, Zee. Je suis sûre qu’il n’y a pas d’autre moyen pour sortir père et Zafrana de cette situation critique. Je dois épouser ce vieux bouc.


      Les problèmes du royaume n’étaient pas récents, ils remontaient à plusieurs décennies. Jenan avait d’ailleurs contribué à les aggraver, de manière indirecte.


      Tout avait commencé lorsque son père, Khalil Aal Ghamdi, s’était retrouvé sur le trône de Zafrana après le décès du roi Zayd, son cousin éloigné. Contraint de jouer un rôle pour lequel il n’était pas taillé, son père, un rêveur et un artiste, s’était laissé manipuler par de nombreux conseillers peu qualifiés ou malveillants, et n’était pas devenu le grand homme d’Etat dont le royaume avec besoin.


      Quand Jenan était revenue à Zafrana après avoir obtenu un diplôme en économie et administration des affaires, elle avait mesuré tous les dégâts causés par la politique imprudente de son père. Elle avait alors tenté de le guider, mais s’était heurtée à une opposition féroce dans l’entourage du roi. Ces conseillers et ministres avaient défait tout ce qu’elle avait accompli, ne lui laissant que deux possibilités : consacrer sa vie à lutter contre ce cercle vicieux, ou se retirer de la bataille et quitter le pays, dont le mode de vie lui était intolérable. Elle avait choisi la seconde option.


      Résultat, Zafrana croulait maintenant sous les dettes… contractées auprès de Saraya. Et Hassan s’apprêtait à annexer le royaume par ce mariage d’Etat. Annexion qui, comme son père l’en avait informée, était le seul moyen de sauver Zafrana. Connaissant l’étendue des créances, Jenan le croyait aisément.


      — Mais tu ne peux pas l’épouser. Il… il est vieux !


      Jen soupira avec amertume.


      — Oui, j’avais remarqué. Aussi vieux que notre père. Et abominablement ennuyeux ! Dire que quand cette idée de mariage d’Etat a été lancée, j’ai catégoriquement refusé d’épouser Najeeb !


      Une lueur d’espoir brilla dans le regard miel de Zeena.


      — Peut-être n’est-il pas trop tard pour revenir sur ton refus ! Je sais que tu aimes Najeeb comme un frère, mais si tu dois épouser quelqu’un, lui au moins est un type génial. Et un vrai adonis. Tu pourrais finir par l’aimer… de cette façon !


      Jen observa sa sœur, une splendide beauté de dix-sept ans, ce qui lui rappela pourquoi elle avait fait ce choix.


      — Crois-tu que je n’aurais pas saisi cette occasion si elle avait encore été sur la table ? Mais Najeeb était tout aussi opposé que moi à ce mariage, destiné uniquement à servir les ambitions politiques de son père. Et puis, il est reparti accomplir ses missions humanitaires aux quatre coins de la Terre. Voilà pourquoi Hassan a décidé qu’il m’épouserait lui-même.


      — Cet homme n’a-t-il donc pas une once de décence ? Il a deux ans de plus que père !


      — En fait, il estime agir par pur altruisme, puisqu’il a d’abord proposé son fils aîné et prince héritier. Selon lui, c’est parce que Najeeb et moi avons refusé de nous marier qu’il a eu recours à cette option. Il se sent tout à fait vertueux, je t’assure.


      Zeena fut au bord de larmes. Depuis qu’elle avait appris la nouvelle, cela lui arrivait souvent.


      — Mais si tu dois vraiment l’épouser… — elle frissonna —, peut-être ce mariage ne durera-t-il pas longtemps ?


      — Tu espères qu’Hassan va bientôt trépasser et me libérer de ma peine à perpétuité ?


      Elle secoua la tête. Sa sœur était si jeune, si naïve !


      — Zee, trésor, je sais qu’à partir de quarante ans, tout le monde est vieux pour toi. Je n’ai que trente ans, et tu me donnes l’impression d’être vieille chaque fois que tu es choquée que je fasse des choses que tu estimes réservées aux « jeunes ». Mais Hassan est un homme très robuste pour ses soixante-cinq ans, et je m’attends à ce qu’il vive encore trente détestables années en pleine santé.


      Il était clair que Zeena ne pouvait imaginer ce terrible destin, ou que si elle le pouvait, cela l’horrifiait. Ses larmes coulèrent, et sa voix se brisa.


      — Au moins, dis-moi que ce sera uniquement un mariage de façade !


      Que répondre à cela ? Leur père avait assuré que oui, mais c’était sans doute pour ne pas se sentir encore plus coupable de la sacrifier. Hassan avait déjà une ferme emprise sur les ressources et les capitaux de Zafrana, mais sur le plan politique, les liens du sang comptaient bien plus que l’argent. Ce mariage devait engendrer un héritier, afin qu’Hassan acquière tout le pouvoir qu’il voulait sur Zafrana. Seul un fils permettrait à Hassan de diriger Zafrana pendant que le père de Jenan était en vie, puis d’annexer le royaume à la mort de ce dernier. Une fois que son héritier serait roi, Hassan deviendrait régent jusqu’à ce que son fils soit en âge de gouverner. Hassan avait songé à tout. Et elle était la première à devoir se plier à ses exigences.


      Zeena avait dû lire la vérité dans son regard résigné, car ses larmes coulèrent de plus belle. Néanmoins, elle lança :


      — Si tout ce qu’il a comme moyen de pression sur père et Zafrana, ce sont des dettes, peut-être pouvons-nous trouver quelqu’un pour les payer. Les autres monarques de la région, par exemple. Des hommes nobles comme le roi Kamal et le roi Mohab accepteront sans doute de nous aider.


      Jen secoua la tête.


      — J’ai déjà approché tous ceux qui avaient du pouvoir, mais tout ce que les rois pouvaient faire, que ce soit Kamal, Mohab, Amjad ou Rashid, c’était tenter de convaincre Hassan de leur transférer nos dettes, et il a refusé. A moins d’avoir recours à des mesures radicales, il n’y a rien qu’ils puissent faire.


      — Pourquoi refusent-ils d’employer ces mesures ? L’heure est grave !


      — Ce n’est pas si facile. Ces souverains ne peuvent pas impliquer leurs propres royaumes dans les crises d’autres pays. Et maintenant qu’Hassan dispose d’un afflux d’argent grâce au pétrole, il a de grands alliés étrangers, qui s’offusqueraient si les autres royaumes imposaient des embargos à Saraya ou provoquaient un conflit. Etant donné la structure tribale de la région, ces rois ont aussi des liens familiaux avec Saraya, ce qui complique encore la situation.


      Elle savait que tous ces rois réprouvaient Hassan. Mais ils avaient les mains liées par de nombreux protocoles. Ils étaient obligés d’accepter toute forme de solution pacifique, même si cela les démangeait de recourir à un moyen extrême. Cette solution pacifique, c’était elle, et son utérus, pourvu qu’il soit fertile.


      — Alors, c’est ainsi ? demanda Zeena. Il n’y a pas de porte de sortie ?


      — Non.


      Zeena vacilla. Puis, elle se jeta dans ses bras, ses larmes mouillant sa poitrine.


      Jen sentit son regard s’embuer. Elle n’avait pas pleuré depuis la mort de sa mère, lorsqu’elle avait sept ans. Mais elle n’avait jamais pu supporter les larmes de détresse de ses jeunes sœurs.


      Non seulement Zeena et Fayza étaient les personnes qui l’aimaient le plus au monde, mais elles l’admiraient. Chacun de ses succès était un triomphe pour elles. Elle était leur modèle, et la vie qu’elle menait constituait un exemple qu’elles espéraient suivre. Zeena pleurait non seulement pour l’avenir compromis de Jen, mais aussi pour le sien.


      Or, si Jen avait accepté ce mariage, c’était justement pour préserver l’avenir de ses sœurs.


      Si elle avait affirmé à Zeena qu’il n’y avait pas d’autre solution, c’était pour éviter que sa cadette se sente coupable. Car Jen avait eu une porte de sortie : elle aurait pu dire à son père et à Hassan d’aller au diable, tout simplement. Mais elle ne l’avait pas fait. Pour deux raisons.


      La première, et la moindre, c’était parce qu’elle ne pouvait supporter de laisser leur père se faire humilier. Elle l’aimait malgré ses faiblesses, et voulait le protéger. Elle savait qu’il n’aurait pas dû devenir roi, et que cette fonction était encore un insupportable fardeau pour lui. Mais le destin avait conspiré pour le mettre sur le trône, et à l’époque, son couronnement avait apaisé de nombreuses tribus. Il avait sacrifié ses propres désirs pour Zafrana, et cette crise n’était pas de sa seule responsabilité. Après avoir émigré aux Etats-Unis, Jen avait cessé de suivre l’actualité de Zafrana, jusqu’à ce que les choses se détériorent et atteignent un point de non-retour. Désormais, la situation était explosive. Les tribus principales, dont les intérêts étaient menacés par la prise de contrôle imminente sur Saraya, réclamaient une solution rapide. Sinon, une guerre civile éclaterait.


      Néanmoins, si Jen avait accepté ce mariage, c’était avant tout pour ses sœurs. Elle aurait pu laisser son père et son peuple à leur sort, mais elle ne pouvait supporter l’idée que Fayza et Zeena subissent un destin qu’elles n’avaient pas choisi. Si Hassan ne pouvait pas avoir Jenan, il exigerait d’épouser l’une de ses sœurs. Et leur père serait forcé d’obéir.


      Mais ses cadettes n’étaient pas comme elle. Elles étaient trop jeunes, trop protégées et inexpérimentées. Et, contrairement à Jen, elles n’avaient pas de deuxième nationalité ou de richesse personnelle pour les protéger. Si Jen se défilait, aucune de ses sœurs ne pourrait échapper à ce mariage. Zeena s’effondrerait, et Fayza, qui avait deux ans de plus, aurait recours à une solution plus drastique.


      Alors, c’était à elle de les protéger. Elle devait épouser ce vieux monarque avide de pouvoir. Pour sauver ses sœurs, mais aussi toute sa famille et son royaume.


      Elle étreignit Zeena et déposa un baiser sur le haut de son crâne.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, Zee. Tu me connais. Je suis une survivante, une gagnante, et je vais trouver un moyen de… de…


      Ses mots et ses pensées s’évanouirent. Toute la scène se brouilla, puis disparut. Jen ne distingua plus rien, hormis un homme. L’homme le plus magnifique qu’elle ait jamais vu…


      — De quoi ?


      Jen sursauta, et cilla comme pour sortir d’une transe. Pendant quelques secondes, elle ne sut qui elle était, pourquoi Zeena et elle partageaient cette accolade fervente, et pourquoi sa petite sœur la regardait d’un air implorant.


      Puis les sons, les lumières, les mouvements et les souvenirs s’enregistrèrent de nouveau dans son esprit. Mais ses sens demeurèrent piégés par l’inconnu, debout devant les portes grandes ouvertes de la salle de bal à observer la foule, l’air aussi sérieux qu’un général étudiant un champ de bataille. La force de son aura emplissait son esprit, annihilant toute autre pensée. C’était comme un puits gravitationnel, auquel rien ni personne ne pouvait résister.


      Puis il avança, et la foule s’écarta pour le laisser passer, comme s’il avait un projecteur braqué sur lui, qui l’illuminait alors même qu’il s’enfonçait dans des zones sombres.


      — Mais qui est-ce ?


      Jen s’obligea à porter son attention sur sa sœur. Zeena avait suivi son regard, et dévisageait le mystérieux étranger, bouche bée. Alors, il avait le même effet sur elle. Ce n’était guère étonnant. Cet homme hypnotisait la foule entière.


      Etrange. Elle ignorait qui il était, pourtant elle avait l’impression… de le reconnaître.


      Déroutée par ses réactions et ses pensées inexplicables, elle haussa les épaules.


      — Je n’en ai aucune idée.


      Zeena la relâcha, et, son inquiétude dissipée, une expression malicieuse apparut sur son visage.


      — Tu veux que j’aille me renseigner ?


      — Et comment, je te prie ?


      — J’irai le voir, je me présenterai comme la sœur de la fiancée et je poserai la question, tout simplement.


      Jenan grimaça en entendant le mot fiancée, mais balaya la proposition de sa sœur d’un revers de la main.


      — Merci, trésor, mais tu seras sans doute incapable de bouger, encore moins de parler, si tu es à moins d’un mètre de lui.


      Zeena soupira.


      — C’est vrai, je me transformerais sans doute en pierre s’il m’accordait ne serait-ce qu’un regard.


      Alors, même Zeena, avec son expérience limitée du monde en général et des hommes en particulier, était troublée par cet homme. Quant à Jen, après dix ans passés à étudier, à voyager et à se faire une place dans le monde des affaires, elle avait rencontré certains des hommes les plus puissants de la planète. Elle savait, sans l’ombre d’un doute, que cet homme était exceptionnel même parmi ceux-là. Plus que cela. Il était unique en son genre. L’effet qu’il avait sur elle dépassait tout ce qu’elle avait connu. Et cela alors qu’il était à plusieurs mètres, et inconscient de sa présence.


      Soudain, elle n’eut plus qu’une idée en tête : connaître son identité. Avant de commencer une vie factice, dictée par les intérêts des autres, elle avait le droit de s’accorder une dernière liberté. Quoi de mieux que de s’abandonner à sa curiosité irrépressible ? Elle s’était toujours montrée responsable et réfléchie, et où cela l’avait-il menée ? D’ailleurs, pourquoi aurait-elle besoin d’une raison ? Elle allait découvrir qui il était, pas avoir une aventure avec lui.


      Comme si une telle force de la nature pouvait s’intéresser à elle !


      Quoi qu’il en soit, elle était décidée. Même si, pour une raison étrange, elle avait le sentiment que le simple fait de découvrir son identité aurait des conséquences imprévisibles et immenses.


      Elle roula des épaules comme pour se préparer à un combat.


      — J’y vais. Je vais aller mener l’enquête.


      Zeena la retint par le bras.


      — Sois prudente. Cet homme émet des ondes menaçantes.


      Jen hocha la tête.


      — Cela s’appelle le pouvoir. Un pouvoir immense.


      — J’imagine. Mais il me semble… dangereux.


      — Trésor, je vais juste découvrir qui il est, pas avoir une aventure avec lui.


      Zeena eut un petit rire gêné, et Jen caressa sa joue pour la rassurer avant de s’éloigner.


      Tandis qu’elle rejoignait la foule et se dirigeait vers la personne la plus susceptible de connaître le nom de l’inconnu, elle poussa un soupir tremblant.


      Zeena avait raison, ce demi-dieu était certainement très dangereux. Mortellement dangereux. Mais cela ne rendait son désir de tout savoir de lui que plus impérieux.


      Elle aperçut Jameel Aal Hashem, son cousin maternel, toujours au fait des derniers ragots et de tout ce qui touchait aux célébrités. Elle était prête à parier que l’homme mystère n’avait pas échappé à l’œil de lynx de son cousin.


      Et elle en eut très vite la confirmation. Avant même qu’elle puisse poser la question, Jameel désigna l’étranger avec enthousiasme. Après s’être exclamé qu’il n’en revenait pas qu’il soit présent, Jameel lui apprit qui il était. Numair Al Aswad.


      L’étranger portait très bien son nom. Il était, en effet, aussi majestueux et puissant qu’une panthère noire, la signification de son patronyme.


      A présent qu’elle connaissait son identité, elle en savait bien plus sur lui que Jameel ne le pourrait. Puisqu’elle évoluait dans le monde des affaires, il lui était impossible de ne pas connaître Black Castle Enterprises, le conglomérat mondial qu’il avait fondé et qui dominait chacun des domaines majeurs de ce monde.


      En tant qu’associé principal, Numair était un leader parmi les génies de la science, de la finance et de la technologie, et l’un des hommes les plus fortunés et les plus puissants de la planète. Mais aussi, comme elle venait de le découvrir, la créature la plus sexy qui soit.


      Sa vie personnelle, en revanche, demeurait secrète. On savait seulement qu’il venait de Damhoor, un royaume voisin de celui de Jenan, qu’il avait émigré enfant aux Etats-Unis, et que ses parents étaient décédés depuis longtemps. Autant qu’elle sache, il n’avait jamais été marié.


      Tandis que Jameel se joignait à elle pour se pâmer devant l’inconnu, Numair se retourna, et regarda droit vers eux.


      Vers elle.


      Son regard frappa le sien avec la force d’un éclair. Soudain, elle fut inquiète.


      Avait-il senti qu’elle le regardait ?


      Avant qu’elle puisse reprendre sa respiration, des gens passèrent devant elle, brisant ce contact visuel électrisant.


      A la fois soulagée et déçue, elle murmura quelques mots à Jameel et s’éloigna à la hâte, pour ne plus être dans la ligne de mire de Numair.


      Une fois sûre qu’Hassan n’avait pas pris la peine de demander après elle, elle retourna vers son point de repli. Elle voulait continuer à observer Numair de loin, à l’abri. Le souvenir de sa splendeur serait ce qu’elle retiendrait de cette soirée désastreuse.


      Tandis qu’elle arrivait à sa cachette, un autre électrochoc la secoua. Plus puissant cette fois, au point qu’elle trébucha et fit tomber sa pochette, dont le contenu se répandit sur le sol. Marmonnant un juron, elle s’accroupit pour le ramasser… et eut l’impression que l’obscurité avait envahi la salle. La seconde suivante, elle sut pourquoi. Une silhouette massive planait au-dessus d’elle, bloquant toute la lumière. Elle n’eut pas besoin de lever les yeux pour savoir de qui il s’agissait. Le courant qui la parcourait suffit à lui indiquer.


      Numair.


      Tandis que son cœur battait de manière désordonnée, elle le vit s’agenouiller devant elle. Avant qu’elle puisse lever les yeux, ses mains, froides et rugueuses, effleurèrent les siennes, et provoquèrent une nouvelle décharge de tension en elle. Il prit la pochette et rangea toutes ses affaires à l’intérieur, avec des gestes contrôlés et élégants.


      Quand il lui rendit le petit sac, elle rassembla assez de volonté pour lever les yeux… et perdit ce qui restait de son équilibre compromis. Seule la main qui la saisit l’empêcha de tomber.


      Se trouver à quelques centimètres de lui était aussi époustouflant que de se trouver face au prédateur qui portait le même nom que lui. Sous le vernis parfait de sa beauté sauvage se cachait une puissance mortelle.


      En fait, elle s’était trompée, s’avisa-t-elle. Numair n’était pas un demi-dieu. C’était un dieu à part entière, qui régnait sur un panthéon entier de divinités. Précisément, un dieu du désert, forgé dans sa chaleur et sa dureté, dans son mystère et sa splendeur. Il n’avait peut-être pas vécu longtemps dans son pays d’origine, mais ses racines étaient gravées sur chacun de ses traits.


      Gravées, c’était bien le mot. Chaque once de son corps semblait avoir été sculptée par une force divine. Son costume de soie anthracite et sa chemise noire moulaient un corps aux muscles qu’elle imaginait fermes et ciselés. Ses vêtements sur mesure soulignaient la largeur de ses épaules et de son torse, épousaient la fermeté de son abdomen et de ses cuisses, la finesse de sa taille et de ses hanches. Cet homme était l’incarnation de la virilité.


      Et c’était sans compter les détails de son visage. Depuis sa crinière de jais qui lui arrivait aux épaules à ses yeux émeraude frappants et fascinants, en passant par ses lèvres sensuelles et sa peau dorée, tout chez lui était à couper le souffle.


      Puis il l’aida à se relever. Lorsqu’il se redressa de toute sa hauteur, elle eut l’impression d’être petite pour la première fois de sa vie. Avec ses talons de dix centimètres, elle atteignait un mètre quatre-vingts, pourtant il la dépassait encore de quinze bons centimètres.


      Soudain, il tendit la main vers elle, affolant son cœur. Il écarta la mèche de cheveux qui lui barrait le visage, et la fit glisser entre ses doigts.


      — Vous détestez être ici.


      Pas de politesses d’usage. Droit au but. Elle ne devrait pas être étonnée que cet homme ne suive aucune règle. Et comme si cela ne suffisait pas, sa voix de velours chaude et grave caressait ses sens. Fallait-il qu’il ait une voix à se damner, par-dessus le marché ?


      Malgré elle, elle se surprit à répondre, comme sous l’effet d’un sérum de vérité.


      — C’est exact.


      Il hocha la tête, comme si elle venait simplement de confirmer une certitude.


      — Ceci — il balaya la scène d’un regard dédaigneux — est indigne de votre présence.


      Elle fut si déroutée qu’il lui fallut un instant avant de répondre.


      — Parfois, nous sommes obligés de supporter des choses, et de faire passer ce qui est important avant nos préférences ou ce que nous pensons valoir.


      Son expression se durcit.


      — Rien n’est plus important que vos préférences. Et votre valeur n’est pas une question d’opinion. Seul le meilleur est assez bien pour vous. C’est la seule chose que vous devrez toujours attendre, et obtenir.


      Même si c’était une hyperbole creuse, elle fut touchée.


      — Euh, merci… mais vous ne savez pas grand-chose sur moi. Et il est évident que vous ignoriez qui je suis.


      — Dès que je vous ai vue, j’ai su tout ce que je devais savoir sur vous. Quant à votre identité, cela ne fait aucune différence par rapport à qui vous êtes vraiment, et à ce que vous méritez vraiment.


      — Oh ! si, croyez-moi !


      — Parce que vous êtes Jenan Aal Ghamdi, et que cette soirée est censée être votre fête de fiançailles ?


      Alors, il savait qui elle était. Pourtant, cela ne semblait rien changer pour lui.


      — Tout cela est hors de propos pour moi, confirma-t-il. Et cela devrait l’être pour vous aussi. Vous ne voulez pas être ici. Mais vous voulez être avec moi.


      — Ah… ah, oui ?


      — Oui. Autant que je veux être avec vous, affirma-t-il d’une voix pleine d’une certitude arrogante.


      Venant d’un autre homme, elle en aurait été offensée. Mais venant de lui, cela paraissait juste. Lui seul avait le droit d’afficher une telle assurance.


      Ses yeux s’embrasèrent dans la pénombre quand ils caressèrent ses lèvres entrouvertes.


      — Laissez-moi vous enlever à cette mascarade. Je suis le seul qui puisse vous donner tout ce dont vous avez besoin.


      Elle fut sidérée. Etait-elle si traumatisée par l’idée d’épouser Hassan qu’elle avait une hallucination dans laquelle ses souhaits se réalisaient ? Avait-elle créé de toutes pièces cet homme divin, et fait en sorte d’exercer la même attirance sur lui que celle qu’il exerçait sur elle ?


      Rien de ce qu’elle pourrait faire apparaître ne pouvait être aussi incroyable pour lui. Non, Numair était bien réel. Il l’avait vraiment suivie jusqu’ici, et il lui proposait vraiment de… de…


      Elle ignorait ce qu’il proposait au juste. Mais tout ce qui venait de lui semblait plus exquis que tous ses fantasmes. Et plus impossible.


      Sa situation était peut-être hors de propos pour lui, mais pour elle…


      Soudain, tout se figea en elle. En l’espace de quelques secondes, une idée jaillit dans son esprit. Un plan impulsif, et sans doute fou, mais qui accapara toutes ses pensées.


      Cet homme était encore plus puissant que les monarques auxquels elle avait demandé de l’aide. Son pouvoir n’était entravé par aucune considération familiale ou politique, et était plus que suffisant pour résoudre la crise de Zafrana, sans qu’elle ait à se plier à ce rituel barbare de mariage arrangé. Bien sûr, un homme comme lui ne l’aiderait pas juste par bonté de cœur.


      Car elle avait le sentiment qu’il n’avait pas de cœur.


      Mais s’il était aussi intéressé par elle qu’il semblait l’être, ils pourraient trouver un accord.


      En tant que femme d’affaires, elle était habituée à prendre des risques. Le pire qui puisse arriver était qu’il décline son offre. Mais puisqu’elle avait tant à perdre, et que cet homme était si tentant, elle risquait bien plus qu’un simple rejet.


      Sans se laisser le temps de réfléchir, elle parla à voix haute.


      — Il y a quelque chose dont j’ai besoin.


      Maintenant, il était trop tard pour reculer.


      — Tout ce que vous voudrez.


      Sa réponse instantanée lui donna l’élan de courage dont elle avait besoin pour formuler sa requête.


      — J’ai besoin que vous empêchiez mon mariage avec Hassan.
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        — D’accord.

        Numair guetta la réaction de Jenan Aal Ghamdi. Ses yeux s’agrandirent, et ses pommettes élégantes et sculptées prient une nuance pêche plus foncée.

        De nouveau, il eut envie de caresser cette couleur exquise qui ne cessait d’apparaître sur son visage, preuve de son effet sur cette créature irrésistible. Il brûlait de suivre chaque ligne de ses traits exquis, et de goûter chacun d’eux avant de s’arrêter sur ses lèvres généreuses et humides pour un baiser ardent.

        Sa propre réaction le surprenait. Par son intensité, son immédiateté. C’était tout à fait nouveau, et inexplicable. Néanmoins, il n’aurait pas pu rêver mieux. Après tout, il était venu ici pour Jenan.

        Il savait déjà tout à son sujet, depuis le jour de sa naissance jusqu’à ce soir. Il avait compilé un dossier plus épais que pour toutes ses autres proies. Sur les photographies, il avait remarqué la symétrie esthétique de son visage mais, comme toujours, il n’avait eu aucune réaction.

        Mais ensuite, il l’avait vue en vrai, et la pensée de devoir la séduire par nécessité avait volé en éclats. Des compulsions qu’il n’aurait jamais imaginées l’avaient submergé dès l’instant où il l’avait vue, à l’autre bout de la salle.

        Non. Elles l’avaient submergé avant qu’il ne la voie. Il avait d’abord senti sa présence.

        La décharge qui l’avait parcouru dès son entrée dans la salle l’avait dérouté. Il l’avait interprétée comme un élan de résolution, avant de commencer une mission qui lui coûtait. Ces sensations s’étaient renforcées à chaque pas, jusqu’à ce qu’il soit certain qu’elles étaient suscitées par une autre personne. Une femme. Même s’il n’avait jamais éprouvé quoi que ce soit d’approchant à l’égard d’une femme, cette émotion était sans conteste… sensuelle.

        Pour autant, il n’avait pas voulu identifier la source de cette agitation. Cela aurait été du sabotage d’établir le contact avec quelqu’un qui suscitait une réaction aussi anormale en lui, alors qu’il était ici pour séduire une femme précise.

        La source de son trouble s’était déplacée et, sans pouvoir s’en empêcher, il avait tourné la tête. Alors, il avait croisé son regard. Son cœur, qui ne faiblissait jamais et s’accélérait à peine sous des conditions extrêmes, s’était figé, avant de se remettre à battre à tout rompre. Comme à cet instant.

        Quand leurs regards s’étaient croisés, une myriade de sentiments s’était bousculée en lui. L’incrédulité, l’émerveillement, l’euphorie, et une douzaine d’autres. Car sa cible et la femme qui exerçait cette influence inexplicable sur lui ne faisaient qu’une. Il avait été résolu à mener à bien sa mission, quoi qu’il advienne. Mais maintenant, une possibilité qu’il n’avait pas envisagée s’ouvrait : cette mission pourrait être agréable, et même être source de plaisir.

        Il s’était dirigé vers elle, non plus par stratégie mais pour obéir à son impulsion. Tout ce qu’il avait dit et fait depuis avait été spontané. Et réel. Une chose l’avait mu, la seule chose dont il était certain.

        Le désir.

        Puis elle l’avait de nouveau sidéré en lui donnant le moyen d’atteindre ce qu’il était justement venu faire. Empêcher son mariage avec Hassan Aal Ghaanem.

        Et il n’avait pas hésité. Sa réponse avait été spontanée.

        Mais, aussitôt donnée, il avait voulu la reprendre. Ce n’était pas ainsi qu’il avait prévu que les choses se déroulent. Il avait eu l’intention de la manipuler, de l’attirer en douceur, et d’attendre qu’elle soit fiancée pour la séduire et ainsi gâcher le mariage arrangé d’Hassan. Ce qu’il venait de proposer ne servirait pas son objectif.

        Mais il ne pouvait pas reprendre son offre. Pas alors que cette femme avait mis tant d’espoir dans sa requête.

        A présent, elle semblait abasourdie. Elle avait dû s’attendre à toutes les réponses, sauf sa promesse succincte.

        — Juste… d’accord ? demanda-t-elle de cette voix douce qui mettait chaque cellule de son corps en alerte.

        C’était le moment d’ajouter quelques précisions, de poser ses propres conditions. Mais il n’avait pas envie d’interrompre cette suite d’événements imprévus.

        Décidant de régler les détails plus tard, il hocha la tête.

        — J’ai dit que je ferais tout ce que vous voudrez. Et je compte tenir parole.

        Le plus étrange était qu’il disait vrai. Pas seulement parce que cela servait ses propres intérêts, mais parce qu’il voulait effacer cette résignation sur son visage. Il avait cru qu’elle avait accepté d’épouser Hassan pour avoir accès à sa richesse infinie. Certes, c’était une femme indépendante, qui avait une brillante carrière, mais il avait croisé nombre de femmes qui préféraient être entretenues dès que l’occasion se présentait. Puisqu’elle avait refusé d’épouser Najeeb puis consenti à épouser le père, il avait supposé qu’elle avait préféré un homme plus âgé, moins exigeant et plus facile à manipuler.

        Mais, en un regard, il avait compris qu’elle trouvait Hassan et l’idée de l’épouser détestables à tous les niveaux. Comment elle avait été poussée à accepter ce mariage, il n’en avait encore aucune idée, mais il était persuadé qu’elle y était contrainte, et qu’elle bouillait de rage à l’idée de ne pas avoir le choix. Un choix qu’il allait maintenant lui offrir.

        Elle ne pensait pas que c’était possible, pas aussi facilement qu’il l’avait laissé entendre. Il vit la lueur d’espoir dans ses yeux s’éteindre.

        — Les intentions sont une chose, dit-elle. Les mettre à exécution, c’est une autre affaire.

        — Pas pour moi. Je réussis tout ce que je veux.

        Devant sa conviction, son regard vacilla.

        — Mais sûrement pas tout.

        Il haussa les épaules.

        — Je peux faire tout ce que je décide. Je l’ai toujours fait. Et je le ferai toujours.

        Ses lèvres tentantes restèrent entrouvertes un instant, puis laissèrent échapper un rire aérien. Chacune de ses réactions l’enflammait. Même dans cette robe peu flatteuse, son corps voluptueux semblait exercer une attraction inexorable sur lui et sur ses émotions.

        Elle secoua la tête, et les vagues soyeuses de sa chevelure dansèrent autour de ses épaules.

        — Vous savez quoi ? Je vous crois. L’univers doit sûrement se plier en quatre pour vous satisfaire.

        Elle reprit un air sérieux. Il eut envie d’avancer dans le temps, jusqu’au moment où elle le regarderait avec des yeux brûlants de passion tandis qu’il la conduirait vers l’extase.

        — Ne voulez-vous pas savoir de quoi il retourne, avant de prendre un tel engagement ? demanda-t-elle.

        — Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est que vous avez demandé mon aide pour échapper à un destin qui vous semble pire que la mort. Je ferai ce qu’il faut faire, peu importe ce que c’est.

        — Vous devez tout de même connaître les détails, afin de décider d’un mode d’action.

        Cédant à son envie, il posa la main sur son visage, et gémit lorsqu’il sentit sa peau douce et ferme sous sa paume. Cette alchimie qui avait jailli entre eux était phénoménale.

        Il lui fallut faire appel à toute sa retenue pour ne pas prendre ses lèvres qui émettaient des souffles si enivrants.

        — Vous pourrez me donner tous les détails que vous voulez… dans ma suite.

        Il la prit par le bras et se tourna vers les portes qui donnaient sur l’extérieur, mais elle resta immobile.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous savez qui je suis, dites-moi ?

        Elle le savait sans doute. Sinon, elle ne lui aurait pas demandé ce qu’elle lui avait demandé. Qui d’autre que lui pourrait contrecarrer les décisions d’un roi ?

        Pourtant, l’incertitude le gagna. Peut-être ignorait-elle qui il était. Après tout, jusqu’ici, rien ne s’était déroulé comme prévu.

        En silence, elle hocha la tête, l’air encore sonné.

        — Vous n’êtes pas sûre de pouvoir me faire confiance ?

        Elle secoua la tête, puis ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, il fut envahi par cette sensualité brûlante dont elle n’avait même pas conscience. Il réprima un frisson.

        Elle semblait agitée, et sa respiration était saccadée. Il la sentit vaciller contre lui.

        Soudain anxieux, il demanda :

        — Vous allez bien ?

        Elle fit un signe de tête positif.

        — Oh non ! s’exclama-t-elle. Je ne cesse de hocher la tête comme si je ne savais plus parler.

        Il l’observa tandis qu’il la relâchait à contrecœur.

        — Peut-être ne voulez-vous plus me parler.

        — Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

        — A vous de me le dire. Il est clair que… je vous perturbe.

        — Oh ! c’est certain. Mais cela n’a rien à voir avec un manque de confiance en vous. Je vous fais confiance.

        Il observa son expression, ne sachant s’il la déchiffrait clairement. Car, même s’il savait qui elle était, il était trop tôt pour estimer la connaître. Et elle ne lui semblait pas être du genre à faire des déclarations sérieuses sur un ton léger.

        Il serra les lèvres.

        — Vous n’avez pas à me mentir pour me faire plaisir ou pour être polie. Vous n’avez aucune raison de me faire confiance. Pas encore. Mais je vous donnerai toutes les garanties que vous exigerez, afin que vous vous sentiez en sécurité avec moi.

        Elle se fendit d’un petit rire.

        — Oh ! vous avez beaucoup de choses à apprendre sur moi ! Quand je n’endosse pas le rôle de consultante en affaires internationales, je dis toujours ce que je pense, sans m’inquiéter des conséquences.

        Cela ressemblait à la vérité. Et cette attitude confirmait ce qu’il percevait d’elle.

        Parce que son sourire était communicatif, il se détendit.

        — Je n’accepterai rien de moins que toute la vérité de vous.

        — Eh bien, vous êtes venu voir la bonne personne.

        — J’espère bien. Je ne tolère pas les politesses creuses et les gens qui prennent des pincettes.

        — Oui, j’avais remarqué. Vous dites les choses comme elles sont, de la façon la plus directe et choquante qui soit. Bienvenue au club.

        Lorsqu’elle lui offrit un sourire, il eut soudain envie de la plaquer contre la colonne derrière elle et de l’embrasser avec fougue. Sa retenue fut encore mise à mal quand elle poussa un soupir qui fut comme une caresse sur ses sens.

        — Mais je vous fais confiance. Je sais que vous ne me feriez jamais de mal. Ne me demandez pas comment je le sais, cela n’a rien à voir avec ce que j’ai appris à votre sujet. Je le sais, c’est tout.

        — Alors, pourquoi étiez-vous si inquiète à l’idée de venir dans ma suite, si vous ne craigniez pas que je profite de la situation ?

        Elle eut un rire franc.

        — Comme si vous aviez besoin de ça ! Je parie que les femmes vous supplient de profiter d’elles.

        — Vous n’êtes pas les femmes. Vous êtes vous.

        — Même si vous me considérez comme différente…

        — Pas différente. Unique.

        Elle rougit de plaisir devant ce qui ressemblait à une exagération, mais qui n’en était pas une.

        — Même si vous me voyez ainsi, je sais que vous ne vous attaqueriez jamais à quelqu’un de plus faible que vous.

        L’opinion qu’elle avait de lui l’emplit d’un sentiment délicieux. Cependant…

        — J’ai senti votre anxiété, votre détresse. Je les perçois encore.

        Elle pencha la tête, l’air amusé.

        — Vous vous rendez bien compte que vous êtes l’homme le plus impressionnant qui soit, n’est-ce pas ? Et comme si cela ne suffisait pas, nous avons rompu toutes les règles de bienséance. Fichtre, nous en sommes déjà à parler d’annulation de mariage ! Excusez-moi si je suis décontenancée.

        — Inutile de vous excuser. Et je me fiche des règles. Entre nous, elles n’existent pas. Et vous le savez.

        — Croyez-vous que je sache quoi que ce soit à cet instant ? Je ne suis même pas sûre que cette conversation soit vraiment en train d’arriver, ou que vous existiez vraiment. Je sais seulement que, quand vous êtes apparu, je n’ai jamais rien connu d’aussi fort.

        — Un autre point commun, alors. Avant même que je vous voie, vous avez eu un effet sans précédent sur moi.

        Elle fronça le nez de manière adorable.

        — Vous n’avez pas à mentir pour flatter mon ego.

        — Mais je suis sérieux. Votre ego a tout à fait le droit d’être flatté.

        Son rire cristallin était si joyeux qu’il dut serrer les poings pour ne pas la prendre dans ses bras.

        — Alors, vous étiez simplement surprise que je vous aie demandé de venir dans ma suite ?

        Elle afficha un délicieux sourire en coin.

        — « Surprise » est un doux euphémisme ! Sérieusement, j’avais juste besoin d’un moment pour revenir à la réalité. Et respirer. Vous êtes plus époustouflant qu’un tour sur des montagnes russes.

        Puis, quelque chose de tout à fait nouveau se produisit. Il sourit, mu par des émotions qu’il ne reconnut pas. S’il devait les nommer, il dirait qu’elles ressemblaient à du plaisir, de la bienveillance, et même de la tendresse.

        Son sourire eut autant d’effet sur elle que le sien en avait sur lui. Elle s’appuya contre la colonne derrière elle, comme si ses jambes ne la portaient plus.

        — La loi devrait vous interdire de faire cela, avança-t-elle. Tout chez vous est déjà exacerbé. Un sourire de vous, et surtout de cette sorte, peut faire de graves dégâts.

        Il sourit de plus belle, triomphant.

        — Aucun danger, car je ne souris jamais. Sauf avec vous.

        — Alors, je suis un groupe cible à moi seule, hein ?

        Quelque chose se serra dans sa poitrine quand il entendit le mot « cible » sur ses lèvres. C’était ce qu’elle avait été pour lui, avant leur rencontre. A présent, ce terme semblait faux.

        Inconsciente de ce qui se jouait dans son esprit, elle l’observa avec un mélange de confiance et… d’admiration ?

        — Je suis venue ici ce soir pensant que je n’aurais plus jamais de chance. Parce que je vous ai rencontré et que vous m’avez proposé votre aide, j’avais déjà révisé mon opinion, que vous puissiez réellement me secourir ou non. Mais si je suis la seule destinataire de votre sourire, cela veut dire que ma chance a tourné de manière radicale !

        Cédant à son envie, il l’attira contre lui.

        — Je suis prêt à parler de tout. Mais pas ici. Vous venez avec moi ?

        Elle hocha la tête, l’air soudain timide. Cela le toucha, car il savait que lui seul suscitait une telle réaction chez elle. Une réaction sincère, à l’image de toute sa personne.

        — Promettez-moi de me laisser reprendre mon souffle de temps en temps, dit-elle.

        — Même si c’est la dernière chose que je veux, je vous donnerai tout le temps dont vous avez besoin afin que vous soyez totalement à l’aise avec moi.

        Il afficha un autre sourire, qui lui vint plus facilement que le premier.

        — Quoique, dit-il, un peu de tension, cela ne fasse pas mal. Tant que c’est une tension agréable.

        Elle poussa un soupir théâtral.

        — Ce que vous provoquez est trop torride pour être décrit par un mot aussi anodin.

        Son aveu suscita un désir impérieux en lui. Incapable d’attendre plus longtemps, il l’entraîna à l’extérieur.

        Elle accéléra le pas pour rester à sa hauteur, et fondit contre lui, comme si elle avait besoin de son soutien. Mais, tandis qu’il se dirigeait vers l’ascenseur, il la sentit se raidir.

        — Inquiète de nouveau ?

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Vous ne serez jamais une menace pour moi, cheikh Numair. Mais plutôt une tentation à laquelle j’aurai bien du mal à résister.

        Quelque chose vrilla dans son ventre quand elle l’appela « cheikh ». Cela semblait si… juste.

        Son bras se resserra autour d’elle, comme pour la remercier.

        — Ce n’est que justice, puisque vous êtes une tentation pour moi aussi, et bien plus encore.

        Ils échangèrent un sourire plein d’anticipation. Et tout en songeant que tout ce qu’il avait prévu était à portée de main, il l’entraîna dans la cabine d’ascenseur.

        
        *  *  *

        Tandis que Numair lui tenait la porte, Jen passa devant lui, vacillant sur ses jambes.

        Elle était vraiment là. Dans sa suite.

        Tentant de se concentrer sur autre chose que sa présence, son parfum et sa chaleur, qui mettaient ses sens en émoi, elle observa les lieux.

        Elle avait déjà séjourné au Plaza, mais jamais dans une telle pièce. Cette suite unique égalait la splendeur du palais royal de Zafrana. Toutefois, avec les épreuves difficiles que son pays avait connues, il était difficile de comparer les deux. Cette suite, qui occupait presque cinq mille mètres carrés du légendaire hôtel et surplombait certains des endroits les plus prisés de Manhattan — la Ve Avenue et la fontaine Pulitzer —, était impeccablement entretenue. Avec sa décoration opulente, ses tissus somptueux et ses meubles exquis d’inspiration Louis XV, elle représentait le summum du luxe. A l’inverse, le palais royal de Zafrana, où Jen avait grandi, tombait en ruines.

        Elle reporta son attention sur Numair, et se surprit à se demander à quoi ressemblait sa maison.

        Elle ne le découvrirait jamais. Quoi qu’il se passe ici, quoi qu’il offre, quoi qu’il veuille en retour, elle ne se faisait pas d’illusions, ce ne serait que temporaire.

        Et c’était très bien ainsi. Tout ce qu’elle vivrait avec lui, tout ce qu’il pourrait faire pour elle, serait bien plus que ce dont qu’elle avait osé rêver une heure plus tôt.

        Ya Ullah, cela faisait-il seulement une heure ? Elle avait l’impression de le connaître depuis toujours, et d’avoir fait sa demande téméraire plusieurs jours auparavant.

        Et maintenant, elle était là. Dans sa suite. Elle n’avait jamais agi de la sorte avec un autre homme. Pas même avec celui qu’elle avait épousé. Elle avait toujours fait venir les hommes sur son terrain, et dicté les règles.

        Mais avec Numair, elle n’avait même pas pensé à imposer des règles. Même quand il avait dit qu’il exaucerait chacun de ses souhaits. Ce n’était pas parce qu’elle avait besoin de son assistance ou qu’il avait accepté de l’aider. Simplement, il la… troublait. Et pour la première fois de sa vie, elle se laissait emporter, sans plus rien contrôler. Elle qui était si attachée à son autonomie, elle aurait dû trouver l’expérience déroutante. Au contraire, elle la rendait euphorique.

        La main de Numair brûla sa taille à travers sa robe tandis qu’il la guidait à travers une succession de pièces pour gagner un vaste espace de vie, meublé d’une somptueuse table pouvant accueillir dix personnes et d’un salon luxueux.

        S’écartant de son contact électrisant, elle alla se réfugier près du piano à queue, niché dans un angle. La distance lui permit de s’extirper de son hébétude.

        Numair avait peut-être avoué son attirance pour elle, mais considérerait-il qu’elle avait le droit de suivre son instinct comme lui le faisait ? Elle savait qu’il ne tenterait aucune approche si elle ne l’y invitait pas, mais soudain elle craignait qu’il ne voie pas les choses comme elle. Allait-il changer de comportement, parce qu’elle avait accepté de le suivre, ou était-il progressiste ?

        Eh bien, s’il ne l’était pas, ce serait tant pis pour lui, et elle serait bien mieux sans lui. Tout comme elle était bien mieux sans son ex-mari.

        Avec une voix qu’elle voulut neutre, elle demanda :

        — Vous êtes à New York pour assister à la réception ?

        Son regard émeraude brilla.

        — Je n’étais pas invité, non.

        — Alors, vous avez entendu dire qu’il y avait une fête de fiançailles dans votre hôtel, et vous avez simplement décidé d’enquêter ?

        — Quelque chose comme cela.

        Elle devrait s’en satisfaire, car il ne semblait pas vouloir s’expliquer. Mais peu importait pourquoi il se trouvait ici. Ce qui comptait, c’était de savoir s’il pouvait vraiment l’aider.

        Avant qu’elle puisse revenir à cette question, il approcha du piano.

        — Je détecte une sévère chute de température depuis que nous sommes entrés. Vous hésitez, finalement ?

        Sa voix était plus grave, plus calme, comme pour apaiser une jument agitée. Il prit le poing qu’elle avait posé sur la surface noire et vernie du piano. Sa main était assez grande pour noyer la sienne, assez dure pour pulvériser de la pierre. Mais la douceur avec laquelle il la poussa à ouvrir sa main, la considération dans son regard tandis qu’il l’observait lui firent regretter ses doutes.

        Fermant les yeux, contrite, elle avoua :

        — J’imagine que je suis devenue un peu paranoïaque.

        — Craigniez-vous que votre foi en moi soit infondée, et que je fasse quelque chose contre votre volonté maintenant que vous êtes dans ma suite ?

        Elle secoua la tête avec vigueur.

        — Pas du tout. J’ai juste peur que vous changiez… d’attitude.

        — Comme les hommes le font habituellement quand ils pensent avoir atteint leur objectif et qu’ils n’ont plus besoin de cacher leur nature mauvaise ? Ces hommes qui appliquent le deux poids deux mesures ?

        A la façon dont ses splendides lèvres se serrèrent, elle devina que si de tels hommes croisaient son chemin, ils le regretteraient à vie.

        Elle aurait aimé qu’il change de sujet. Mais il n’en ferait rien. Car il avait besoin de tout savoir, de contrôler chaque situation. Il la questionnerait jusqu’à ce qu’elle dise tout ce qu’elle avait pensé.

        Elle soupira.

        — Les hommes sont ainsi, à un degré ou un autre d’après mon expérience, mais surtout les hommes de mon pays, oui.

        Il haussa un sourcil intimidant.

        — Tous les hommes sont-ils machos là-bas ?

        — Le deux poids deux mesures est largement répandu, perpétué par les femmes encore plus que par les hommes. Tous ceux, et surtout celles, qui osent défier les règles et les restrictions culturelles sont montrés du doigt, même si les gens semblent modernes en apparence.

        — Pourquoi craigniez-vous que je sois comme eux ? Je suis né dans votre région, mais je n’y ai pas été élevé.

        — L’endoctrinement commence à un âge très précoce. Il faut des familles et surtout des mères très progressistes pour éviter que leurs enfants soient imprégnés du pire de la culture. En général, les hommes sont élevés pour avoir des opinions très cruelles des femmes qu’ils perçoivent comme « légères ».

        — Et vous pensiez que ma programmation précoce referait surface, et que je vous jugerais pour m’avoir suivi dans ma suite ?

        — C’était une pensée fugace, d’accord ? Une peur ancrée qui n’a rien à voir avec vous.

        — Mais elle n’est pas ancrée en vous à cause des mœurs actuelles de votre patrie. Cela vient d’une expérience personnelle, n’est-ce pas ?

        Elle avait vu juste, il n’arrêterait pas tant qu’il ne saurait pas toute la vérité.

        — Que savez-vous au juste sur moi ? demanda-t-elle. A l’évidence, vous avez enquêté à mon sujet avant de vous présenter à cette fête.

        Il la guida vers le canapé le plus proche, et la fit asseoir à côté de lui.

        — Les enquêtes ne donnent que les grandes lignes, qui peuvent aisément conduire à de fausses interprétations. A vous de me dire ce qui est exact.

        Elle frissonna quand sa puissance et sa chaleur l’enveloppèrent. Elle s’appuya contre le canapé de velours, espérant ne pas avoir l’air aussi troublé qu’elle l’était.

        — Je suis la définition même de la dépravation dans mon pays. J’ai quitté ma famille à dix-huit ans pour vivre dans un autre pays, je subviens seule à mes besoins, j’ai fait de la réussite professionnelle et de l’autonomie mes objectifs premiers, je suis une divorcée qui n’est pas rentrée dans son pays pour y chercher le refuge de sa famille et le pardon de la société. Je suis le mauvais exemple que les mères citent à leurs petites filles. Tout ce qui m’est arrivé de fâcheux est présenté comme une punition pour mes péchés.

        L’expression de Numair se durcit à mesure qu’elle parlait, jusqu’à ce que son visage semble taillé dans le granite.

        — Tout ce que vous venez de mentionner, tout ce que vous avez accompli, tout ce que vous êtes, fait de vous un modèle que toutes les femmes de votre pays et d’ailleurs devraient aspirer à égaler.

        Elle se fendit d’un rire incrédule. Devant son regard interrogateur, elle expliqua :

        — C’est amusant de vous entendre dire ce que mes petites sœurs ne cessent de me répéter. Mais elles sont incapables d’être impartiales en ce qui me concerne.

        — Je suis totalement partial en ce qui vous concerne. Et il se trouve que j’ai absolument raison.

        De nouveau, elle fut tout près de faire quelque chose d’impulsif. Du moins, quelque chose de plus impulsif que de le suivre dans sa suite. Comme se jeter contre son torse massif et l’étouffer de baisers. Ce qu’elle pourrait finir par faire bientôt. Son aura était en train de mettre en pièces le peu de contrôle qui lui restait.

        — Vos sœurs ont bien fait de vous choisir comme modèle. Vous êtes parfaite.

        Elle balaya ses mots d’un revers de la main.

        — N’exagérons rien, voulez-vous ? Je mourrais si elles suivaient certains de mes pas.

        — Pourquoi ? N’êtes-vous pas fière de vos réussites ?

        — Si. J’en suis fière. Mais je ne suis pas fière de mes erreurs.

        — Quelles sont-elles ? Un bref mariage raté ? Vous pensez que cela vous disqualifie en tant que source d’inspiration ?

        — Mes choix catastrophiques me disqualifient, certainement. Pour gagner ma liberté et mon indépendance, j’en ai commis plus d’une. Comme épouser le premier homme qui semblait être le contraire des hommes machistes auxquels j’étais habituée, et découvrir très tôt qu’il avait d’autres traits de caractère tout aussi désagréables. Mais que je le mérite ou non, j’étais leur modèle, et je me suis efforcée d’être à la hauteur du rôle. Ce que je déplore le plus dans ce mariage forcé avec Hassan, c’est que je ne peux plus jouer ce rôle pour elles.

        — Vous serez toujours celle que vos sœurs admirent. Maintenant, dites-moi exactement comment Hassan vous oblige à vous épouser. N’omettez rien.

        Prenant une grande inspiration, elle se mit à expliquer toute la situation.

        Il l’écouta avec une telle concentration qu’elle eut du mal à parler. Mais elle y parvint, et ne laissa rien de côté, comme il l’avait exigé.

        Son expression devint presque effrayante à mesure qu’elle avançait dans son récit, mais il resta silencieux même après qu’elle eut fini, au point qu’elle commença à trembler d’inquiétude. Et si, maintenant qu’il connaissait l’étendue des dettes de Zafrana, il se rendait compte qu’il ne pouvait rien pour elle ? Allait-il lui dire qu’il était désolé de lui avoir donné de faux espoirs ?

        Enfin, il prit la parole, la voix tranchante comme un rasoir.

        — Je savais pour les dettes, mais j’ignorais qu’elles étaient si élevées, ou que la situation internationale à Zafrana était si explosive.

        — Père ne m’aurait jamais demandé cela, sinon.

        Il leva la main, et les muscles de sa mâchoire se tendirent.

        — Rien ne justifie que l’on vous force à quoi que ce soit, encore moins que l’on vous sacrifie. C’est lui qui aurait dû se sacrifier.

        — Il l’aurait fait si cela avait résolu le problème.

        — Il aurait dû envisager toutes les mesures, hormis celle vous donner en mariage à ce vieux bouc.

        Elle éclata de rire.

        Devant son air sombre, elle bredouilla :

        — C’est exactement ce que j’ai dit à Zeena.

        Comme son regard devenait plus orageux, elle reprit son sérieux.

        — Qu’auriez-vous fait à sa place ?

        — Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

        Elle haleta, car ces cinq mots dépeignaient une image claire. Cet homme était aussi fatal qu’elle l’avait pensé, et pas seulement au sens figuré. Eliminer des ennemis ne lui était pas étranger. Même de ses propres mains.

        Elle n’eut pas le temps de songer au désastre qu’elle avait peut-être provoqué en requérant son aide, car il déclara :

        — J’ai besoin de détails concernant ces dettes.

        Elle s’accrocha à ce sujet inoffensif.

        — Naturellement. Vous devez tout savoir avant de décider si vous pouvez apporter votre aide, ou même si vous le souhaitez.

        Il lui lança un regard réprobateur.

        — Ces détails n’ont aucune influence sur ma décision, celle-ci était définitive dès l’instant où je vous ai donné ma parole. Je n’en ai besoin que pour décider quelle attaque sera la plus efficace.

        Elle se redressa.

        — Une attaque ?

        Son regard émeraude se fit glacial.

        — Je devrai employer des mesures extrêmes pour libérer Zafrana des griffes de Saraya.

        Son cœur s’affola.

        — Qu’entendez-vous par extrême ?

        — Eliminer le problème à la source.

        — Et comment vous y prendriez-vous ?

        — Cela me regarde.

        — Cela me regarde aussi. En fait, je suis la première concernée. C’est moi qui ai demandé votre aide, et si vous comptez… faire du mal à Hassan, je vais devoir retirer ma requête.

        — Vous vous souciez de son sort ?

        — Non, mais pour autant je refuse qu’il connaisse une fin prématurée. Ce serait terrible pour Saraya. Pour Najeeb. Pour la paix.

        Elle crut voir son regard s’embraser à la mention de Najeeb, mais il se contenta de répondre :

        — La paix succède toujours à une guerre. Et une guerre cause toujours de lourdes pertes.

        — Je ne veux pas retrouver ma liberté si elle a un tel prix.

        — Vous pensez que je le tuerai, n’est-ce pas ?

        — C’est en tout cas ce que vous avez laissé entendre.

        — Il serait facile d’organiser sa disparition.

        Alors qu’elle se mettait à bredouiller, effrayée, il afficha un sourire carnassier.

        — Mais il se trouve que je n’envisage pas de le supprimer. Je veux juste mettre fin à son emprise étouffante sur Zafrana.

        Elle soutint son regard, jusqu’à ce qu’elle décide qu’il disait la vérité, puis s’adossa au canapé, soulagée.

        — Pendant un instant, j’ai cru que je venais de signer l’arrêt de mort d’Hassan !

        — C’est la solution préférable, et la plus nette. Mais je ne le laisserai pas s’en tirer si facilement. Les actes d’Hassan méritent un châtiment prolongé.

        — Vous parlez encore comme si vous alliez l’éliminer !

        En guise de réponse, il haussa les épaules.

        — Ya Ullah…, s’exclama-t-elle, levant les mains. Je n’arrive pas à croire que nous sommes assis ici, à débattre des avantages et des inconvénients d’assassiner Hassan.

        — L’ôter ou ne pas l’ôter, telle est la question, dit-il avec un air malicieux.

        Elle éclata de rire.

        — Vilain démon ! Vous me faisiez marcher.

        Elle sourit.

        — Alors, que comptez-vous faire, en vrai ?

        — Quelle partie de cela me regarde ne comprenez-vous pas ? Vous avez émis une exigence, maintenant vous n’avez plus qu’à vous asseoir et à me laisser régler le problème comme bon me semble.

        — Les mendiants ne peuvent pas décider, hein ?

        — Vous ne serez jamais autre chose que ce que vous êtes, une princesse dont les exigences doivent toujours être réalisées.

        Ses déclarations ne cessaient de lui couper le souffle, et ses lèvres la picotaient du besoin de goûter la bouche qui les prononçait.

        Mais elle devait tout de même s’assurer d’une chose.

        — Malgré tout, promettez-moi que vous n’irez pas trop loin. Faites simplement ce qu’il faut pour me libérer, et peut-être remettre Zafrana sur la route de l’indépendance économique. Je ne veux pas que les conséquences éclaboussent mon père ou Zafrana. Ou même Saraya.

        Il inclina la tête, et elle rêva une fois de plus de libérer sa chevelure de jais du catogan qui les retenait.

        — Je promets d’agir de façon ciblée. Toute la région sera plus saine. Rien que pour vous.

        Soudain, elle haleta.

        — Alors, vous allez vraiment mettre votre plan en œuvre !

        Elle secoua la tête, hébétée.

        — Eh bien… donnez-moi un instant pour m’y faire.

        — Prenez tout le temps dont vous aurez besoin.

        Il saisit une mèche de ses cheveux et la fit glisser entre ses doigts.

        — Mais vous pouvez fêter votre liberté retrouvée dès maintenant.

        Son regard s’embua, et elle ferma les yeux.

        Quand elle les rouvrit, ses larmes coulaient et sa gorge était nouée.

        — Je dois vous présenter des excuses.

        — Ne vous excusez jamais, pas avec moi. Mais pourquoi pensez-vous me devoir des excuses ?

        — Pour avoir pensé ce que j’ai pensé avant de vous faire ma requête.

        — Qu’avez-vous pensé ?

        — Que vous ne feriez jamais rien par bonté de cœur. Car vous n’en aviez pas.

        Il se fendit d’un rire sans joie.

        — Vous aviez raison, je n’en ai pas. Pas dans le sens où on l’entend en général.

        — Selon moi, vous avez mieux. Je pensais que vous ne feriez jamais rien pour personne sans obtenir en échange une chose de valeur égale ou supérieure, et j’avais tort.

        — Vous devriez peut-être retirer vos excuses. Car vous n’aviez pas tort, je veux quelque chose.

        Son cœur tressauta.

        — Vraiment ?

        — Oui.

        Elle se sentit happée par son regard intense.

        — Un héritier.
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      — Un héritier, répéta Jen, en ayant toutes les peines du monde à reconnaître sa propre voix.


      Le regard de Numair se fit plus hypnotique encore, comme pour l’inciter à dire ce qu’il voulait entendre.


      Eh bien, cela ne risquait pas d’arriver ! C’était déjà un miracle qu’elle ait réussi à répéter ses paroles. Après l’agitation et l’excitation de leur rencontre, après avoir eu l’espoir puis l’assurance de retrouver sa liberté, elle n’avait pas été choquée qu’il demande une contrepartie. En revanche, elle avait été abasourdie par la contrepartie elle-même.


      Il n’avait pas vraiment dit…


      — Un héritier ? dit-elle de nouveau d’une voix stridente.


      Il la regarda, impassible.


      — Oui. Un héritier que vous me donnerez.


      Ya Ullah, elle avait donc bien entendu. Et cette fois, il ne laissait aucun doute sur la personne qui lui donnerait cet héritier.


      La vaste pièce se mit à tourner autour d’elle, et la sensation de malaise qui l’avait saisie tout à l’heure l’envahit de nouveau. Elle appuya la tête contre le canapé.


      — Vous ne plaisantez pas.


      — Je n’ai jamais été aussi sérieux.


      Avec l’impression d’être tombée dans un piège, elle réprima la nausée qui montait en elle.


      — Pourquoi faites-vous cela ?


      Pour toute réponse, il effaça l’espace entre eux. Avant même qu’elle puisse songer à prendre la fuite, elle se retrouva plaquée contre son corps majestueux.


      — Quoi donc ? murmura-t-il.


      Son souffle effleura son visage, et son parfum viril ne fit qu’intensifier son malaise. Elle tenta de se dégager, mais il garda sa tête au creux de son bras.


      — Etre tout à fait franc sur ce que je veux ? Je pensais que vous apprécieriez l’honnêteté totale.


      — Quand avez-vous décidé que vous vouliez un héritier ? Vous ne pouvez y avoir songé quand je vous ai demandé de m’aider.


      Elle tenta de secouer la tête, mais sentit la pièce tourner de nouveau. Il la serra plus fort, et sa nausée diminua. Elle gémit, de soulagement, cette fois.


      — Je pensais bien que vous demanderiez une contrepartie, mais j’étais loin d’imaginer cela.


      — Que pensiez-vous que je demanderais ? Vous ?


      A présent qu’il l’avait formulée à voix haute, cette idée lui semblait présomptueuse. Mais, étant donné son intérêt apparent pour elle, c’était la seule chose qui lui était venue à l’esprit.


      Elle avait cru qu’il exigerait au maximum une courte liaison, peut-être le temps de son séjour à New York. Ce qui n’aurait pas véritablement constitué pour elle un prix à payer : cela aurait été un plaisir de faire l’amour avec le seul et unique homme qu’elle ait désiré au premier regard. En toute autre circonstance, elle aurait tout donné pour être avec lui, même brièvement. Avoir sa liberté et lui en prime aurait été une chance incroyable.


      Mais manifestement, elle avait fait fausse route dans son analyse de la situation. Rectification, elle n’avait pas d’analyse du tout.


      Tout était totalement incompréhensible.


      Avec douceur, il lui releva le menton, et son regard sombre captura ses yeux incertains.


      — Je ne marchande jamais pour obtenir des faveurs sexuelles, et je ne profiterais certainement jamais de la détresse d’une femme, en aucune manière.


      De nouveau, elle se sentit idiote d’avoir pensé ce qu’elle avait pensé. Cet homme était sans doute courtisé par les plus grandes beautés de ce monde, et il était impossible qu’il doive payer pour obtenir ce genre de plaisirs. Elle ne pouvait imaginer qu’une femme ne réagisse pas devant lui comme elle l’avait fait, et ne le désire pas de tout son être.


      — Je n’ai jamais apprécié les liaisons passagères, dit-il, mais je n’ai jamais eu le désir d’avoir quoi que ce soit de plus. J’ai consacré ma vie à mon travail, à ma soif de succès et de pouvoir. C’étaient mes seuls objectifs, d’aussi loin que je me souvienne. Mais, récemment, tout a changé.


      La curiosité et l’empathie prirent le pas sur sa confusion.


      Avait-il vécu une crise récente qui l’avait poussé à faire le bilan de son existence, et à remettre en question son style de vie ?


      Manifestement, il attendait qu’elle le questionne pour s’expliquer. Alors, malgré sa gorge nouée, elle se força à demander :


      — Que s’est-il passé ?


      — J’ai eu quarante ans. Et j’ai éprouvé le besoin de revoir mes priorités. Auparavant, cela ne m’avait jamais dérangé de ne pas avoir de famille, ni personne à qui léguer ma fortune et mon héritage. Maintenant, si.


      C’était, une fois de plus, la dernière chose à laquelle elle s’était attendue. Elle avait cru qu’il lui donnerait une raison aussi unique et bouleversante que lui. Il était la dernière personne sur Terre qu’elle aurait crue susceptible de vivre une crise de la quarantaine.


      Peut-être s’était-elle trompée à son sujet, et ce, depuis le début. Tout comme elle avait été loin du compte en supposant quelle contrepartie il souhaitait en échange de son aide. Mais elle ne voyait toujours pas pourquoi il voulait un héritier d’elle, alors qu’il y avait tant d’autres candidates.


      — Alors, vous avez décidé de rejoindre la race humaine après une vie à la dominer. Maintenant, vous ressentez le besoin de perpétuer vos gènes. Si vous le faites savoir, les femmes se bousculeront au portillon pour avoir une chance d’être celle qui vous donnera votre héritier.


      — Je suis en train de le faire savoir. A la seule femme que j’aie envisagée pour réaliser ce souhait.


      Elle était de plus en plus confuse.


      — Pourquoi moi ? Je ne suis absolument pas qualifiée pour ce rôle.


      — Pour reprendre votre expression, vous plaisantez, n’est-ce pas ?


      — Pour reprendre la vôtre, je n’ai jamais été aussi sérieuse.


      Il saisit son menton entre ses doigts puissants et rugueux.


      — Comment pouvez-vous l’être ? Vous êtes ici avec moi, dans mes bras, alors que notre rencontre remonte à une heure. En d’autres circonstances, il n’aurait fallu que quelques minutes. Cette attirance entre nous a jailli dès que je suis entré dans cette salle de bal.


      Elle ne pouvait toujours pas croire qu’elle le troublait aussi intensément qu’il la troublait. Toutefois, à supposer que cela fût vrai, ce n’était pas une explication suffisante.


      — Je peux comprendre que vous ayez envie de m’avoir dans votre lit…


      — Ce que vous auriez considéré comme une juste contrepartie à mes services ?


      — Vos services auraient été un détail, puisque, de toute façon, j’aurais fini dans votre lit.


      Son aveu fit briller une lueur triomphante dans son regard. Ce qui était vraiment étrange. Ne savait-il donc pas que toutes les femmes se jetteraient à ses pieds s’il les laissait faire ?


      A l’évidence, non seulement ses propos lui plaisaient, mais ils attisaient son désir. La chaleur irradiant de son corps s’intensifia, et la proéminence qu’elle sentait sous elle devint aussi dure que de l’acier et s’enfonça contre sa cuisse. Elle sentit le désir embraser tout son corps.


      Elle voulait l’enlacer, lui dire de tout oublier — ses services, ce projet d’héritier — pour simplement assouvir ce désir qui les consumait tous les deux.


      Pourtant, elle n’en fit rien.


      — Comme je le disais, reprit-elle, même si vous m’avez désiré au premier regard, cela ne fait pas de moi une mère potentielle pour votre héritier. D’après mon expérience avec les riches et les puissants de ce monde, je sais que le désir sexuel n’est même pas une condition pour choisir avec qui procréer. Je suis sûre qu’un homme tel que vous a des critères stricts pour sélectionner sa partenaire, et que de nombreuses autres femmes feraient de bien meilleures candidates que moi.


      — Je suis peut-être riche et puissant, mais je vous l’ai dit, je me fiche des règles des autres. Je crée et suis mes propres règles.


      Il l’enveloppa d’un regard appréciateur, tandis que sa main descendait de ses épaules jusqu’à ses fesses dans une exploration sensuelle.


      — Mais j’ai des critères extrêmement stricts pour choisir la mère de mon héritier. C’est pour cela que vous seule ferez l’affaire.


      — Pourquoi ? Est-ce que, sans que je sache comment, je remplis plus de critères que d’autres ?


      — Vous remplissez chacun des miens, et d’autres que je n’avais pas avant de vous rencontrer.


      Il caressa sa joue, le regard gourmand.


      — Je veux que mon héritier naisse de la femme parfaite.


      Elle ricana.


      — Eh bien, on peut dire que vous vous êtes trompé de cible. Je suis on ne peut plus loin de la perfection.


      Il plongea la main dans sa chevelure et tira légèrement dessus.


      — Vous êtes parfaite pour moi. Tout comme moi, avec mes défauts flagrants, je suis parfait pour vous.


      — Quels défauts flagrants ? Vous êtes parfait, et le seriez aux yeux de n’importe qui.


      — Vraiment ? Pourtant, mes alliés comme mes ennemis me considèrent comme un monstre.


      Avant qu’elle puisse formuler un contre-argument, il poursuivit :


      — Vous connaissez le monde des affaires, vous devez savoir que j’ai dû me battre pour m’élever jusqu’au sommet et y rester. Vous savez que je dois être impitoyable et implacable, que je me fiche de l’opinion des gens, et que rien n’est impossible pour moi. A présent, vous devez vous rendre compte que je suis dangereux, et même fatal, et que je peux détruire quiconque le mérite selon moi, voire le tuer, sans ciller.


      Elle le dévisagea. Il avait mis en mots tout ce qu’elle avait senti chez lui. Tout ce qui le rendait encore plus parfait pour elle.


      Elle hocha lentement la tête.


      — Mon instinct et ma raison me disent que vous êtes tout cela !


      Il afficha un sourire satisfait.


      — Tout ce qui fait de moi l’opposé de la perfection. Excepté pour mes associés, je suis un homme que l’on redoute. Les gens me flattent dans l’espoir de gagner mes faveurs, ou pour éviter le danger que je représente. Quant aux femmes qui cherchent à me séduire, la plupart sont attirées par ma fortune et mon pouvoir, et quelques-unes rêvent de dompter le plus dangereux prédateur qui soit. Mais toutes me craignent, et aucune ne me fait confiance.


      Il resserra les bras autour d’elle, et son regard se fit plus possessif.


      — Vous êtes la seule qui m’ait jamais vu pour ce que je suis, et au lieu de vous rebuter, tout chez moi est exactement ce qui vous attire. Comme on le dit dans nos pays, je suis celui qui yemla ainek. Celui qui « emplit votre œil ».


      C’était comme s’il lisait dans son esprit. Mieux, comme s’il devinait ses croyances et ses désirs les plus profonds et les plus intimes.


      De nouveau, elle hocha la tête, sans même penser à contester son verdict.


      — J’ai laissé la naïveté et l’idéalisme derrière moi quand j’avais sept ans, dit-elle. J’ai grandi dans les mondes impitoyables de la politique et des affaires. J’ai appris depuis longtemps que les meilleurs hommes doivent avoir une part monstrueuse en eux, afin d’être assez impitoyables pour prendre les décisions douloureuses, assez rusés pour battre le mal à son propre jeu, assez forts pour imposer des changements difficiles mais nécessaires, et assez résistants pour rester debout après une guerre, et faire autant de bien que possible dans ce monde fou.


      Son regard s’assombrit à chaque mot, jusqu’à ce que ces pupilles noient le vert émeraude de ses iris. On aurait dit une panthère prête à fondre sur sa proie. Et elle était impatiente d’être assaillie. Même si elle risquait de ne pas survivre à sa férocité.


      Soudain, il exauça son souhait. Avec un grondement rauque, il la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume et la plaqua contre lui. Sa force aurait dû l’effrayer, mais elle ne faisait que mettre ses sens en émoi.


      Elle se laissa tomber sur lui, sa robe remontant jusqu’à ses cuisses tandis qu’il l’installait à califourchon sur lui. Dès qu’elle sentit sa puissance pleinement contre elle, elle faillit s’évanouir de plaisir. Puis il embrassa son cou, et elle se sentit fondre. Elle rejeta la tête en arrière, lui donnant pleinement accès à sa gorge, s’abandonnant aux sensations exquises.


      Elle avait besoin de cela, de lui, quoi qu’il advienne.


      — Vous sentir contre moi et vous goûter est encore plus stupéfiant que je ne l’avais imaginé. Jenan…


      Quand il dit son prénom, elle sursauta comme si elle avait reçu un coup de fouet. Elle n’avait jamais aimé son prénom complet. Mais l’entendre sur ses lèvres, prononcé avec cette voix avide, l’excita au plus haut point. A dire vrai, tout ce qu’il faisait la rendait folle de désir. La façon dont il bougeait contre elle, la respirait, la touchait, la massait et la mordillait… c’était trop.


      Et trop peu. Elle en voulait davantage. Elle voulait tout. Sa bouche et ses mains partout sur son corps, sa puissance au creux de ses reins.


      — Numair…


      Quand elle gémit son nom, il sembla aux prises avec le même besoin irrépressible que celui qui la tenaillait. Brusquement, il l’allongea sur le canapé et s’étendit sur elle.


      Le monde disparut de nouveau autour d’eux. Plus rien d’autre n’existait que Numair et ce désir ardent qui la dominait.


      Lui nouant les jambes autour de sa taille, il s’appuya contre elle, et elle sentit son sexe engorgé contre le sien à travers leurs vêtements. Elle se cambra et poussa un cri, prise dans un tourbillon de sensations.


      — Jenan, gronda-t-il.


      Il la regarda une dernière seconde. Puis ses lèvres prirent possession des siennes. Sa langue envahit sa bouche, brûlante et avide, annihilant toute pensée cohérente.


      La pression monta en elle. Derrière ses yeux, dans sa poitrine, au creux de son sexe. Le flot de son désir inondait ses replis intimes. Elle avait besoin de lui, de tout ce qu’il lui ferait. Elle voulait qu’il dévoile ses moindres secrets, que sa virilité emplisse ce vide douloureux qu’il avait créé en elle…


      Soudain, quelque chose vibra contre sa cuisse, la faisant sursauter. Après quelques instants, la sensation cessa. Puis la vibration recommença, jusqu’à ce qu’enfin Numair se redresse. Il se leva en marmonnant un juron rageur.


      Elle eut un gémissement de protestation. A son regard tempétueux, elle comprit qu’il était dans le même état qu’elle. Affamé et frustré.


      Il sortit son téléphone avec une fureur à peine contrôlée. Il marmonna quelques mots, puis raccrocha. Elle avait vaguement compris que c’était l’un de ses associés de Black Castle. Seul l’appel de l’un d’eux aurait pu justifier que Numair interrompe leur premier baiser.


      Dès que cette pensée lui traversa l’esprit, elle se surprit à ricaner. Un premier baiser, c’était un euphémisme. Plutôt une première étreinte sauvage.


      Numair l’observa avec un air faussement réprobateur et grimaça.


      — Je suis heureux que la situation fasse rire l’un de nous deux.


      — Je ne ris pas… je ricane.


      Il soupira, l’air à la fois amusé et surpris.


      — Merci pour ce rectificatif. Vous voulez bien me dire ce qui provoque votre joie ? Cela ne me ferait pas de mal d’oublier le besoin de me venger d’Antonio pour nous avoir interrompus. Ou celui de fondre sur vous pour finir ce que j’ai commencé.


      Elle voulut lui dire qu’elle était tout à fait d’accord pour finir ce qu’ils avaient commencé, mais elle se souvint qu’ils avaient engagé une conversation capitale. Et ils n’avaient pas encore trouvé de solution. Peut-être n’y en avait-il pas.


      Saisie par une nouvelle vague de désarroi, elle s’assit. Près d’elle, Numair semblait en proie à des réflexions sombres, et elle se trouva si sexy qu’elle eut bien du mal à ne pas se jeter à son cou. Seule la question de l’« héritier » l’en empêcha.


      Elle s’apprêta à aborder de nouveau le sujet, mais Numair s’assit soudain à côté d’elle et, avec une facilité étonnante, l’installa de nouveau sur lui, avant de lui donner un autre baiser ardent. Quand il recula pour reprendre son souffle, son regard torride ne laissait pas de doute sur ce qu’il lui ferait une fois que cette conversation serait terminée.


      — Avez-vous encore des questions concernant le fait que je vous aie choisie ?


      Il porta sa main à ses lèvres, et la mordilla. Elle haleta de plaisir.


      — Je ne veux pas seulement que mon héritier naisse de la femme parfaite, dit-il, mais aussi du plaisir parfait. Et entre nous, c’est la perfection. Ce que nous éveillons chez l’autre est magique. Et je n’accepterai rien de moins.


      Sur ce point, elle n’avait pas d’arguments à lui opposer. C’était en effet magique. Du moins pour elle. Mais s’il affirmait que pour lui aussi, elle devait le croire. Il n’avait aucune raison de mentir ou même d’exagérer.


      D’après son expérience, presque tous les hommes avaient des raisons de mentir. Ils pensaient que dans tous les royaumes de sa région, l’argent du pétrole coulait à flots. Ils ne la croyaient pas quand elle disait que ce n’était pas le cas à Zafrana. Même ceux qui la croyaient pensaient qu’elle parlait d’une pauvreté relative, qui se chiffrait en millions et non en milliards. Elle avait vu trop d’imposteurs tenter de séduire la princesse richissime qu’ils la croyaient être. Son ex-mari avait été l’un de ceux-là.


      Mais Numair était bien plus riche et plus puissant que le royaume de Jenan et celui de Saraya réunis. Elle ne pouvait que le croire, et croire que le désir qu’il montrait était totalement réel.


      Mais il avait tout gâché avec cette histoire d’héritier.


      A présent, il suçotait ses doigts, et chaque aspiration provoquait un pic de plaisir au creux de son ventre. C’était presque douloureux de devoir l’arrêter, mais elle devait lui faire comprendre à quel point elle trouvait sa demande aberrante.


      — Numair… je vous désire, oui, totalement, et même éperdument.


      Il la pressa contre son érection, lui arrachant un gémissement.


      — Malgré tout, je ne peux pas suivre mon désir. Car je sais que la seule raison pour laquelle vous coucheriez avec moi, c’est pour que je vous donne un bébé.


      — C’est loin d’être mon seul objectif. C’est en fait le produit de mon seul objectif maintenant : un plaisir indescriptible. Que je donnerai, et prendrai, aussi souvent que vous pourrez le supporter.


      Elle remua sur ses genoux, attisant encore leur désir mutuel.


      — Et si cela s’avérait décevant ? Si ce feu d’artifice initial n’était qu’un pétard mouillé, et que nous nous révélions incompatibles au lit ?


      Il retroussa les lèvres.


      — Nous serons incendiaires. Dès que vous direz oui, je vous le montrerai.


      Il démontait chacun de ses arguments, et elle se sentait de plus en plus acculée. Néanmoins, elle persista :


      — Quand vous parlez d’héritier, vous pensez seulement à un garçon, n’est-ce pas ? Et si j’accepte votre proposition insensée, et que je tombe enceinte d’une fille ? Si je ne peux pas tomber enceinte ? Ou que vous ne pouvez pas avoir d’enfants ?


      Il sourit de plus belle, comme s’il considérait ses hypothèses ridicules, mais qu’il trouvait adorable qu’elle se mette dans tous ses états.


      — Vous avez fini d’énumérer vos scénarios catastrophe ? Vous n’avez qu’à dire oui, et je m’occupe du reste.


      Elle rit.


      — J’ai pensé que vous étiez un dieu quand j’ai posé les yeux sur vous, mais vous pensez à l’évidence en être un au sens propre, si vous croyez pouvoir faire plier le destin afin qu’il réponde à vos désirs.


      Il haussa une épaule.


      — Je crée toujours mon destin selon mes désirs. Comme maintenant. Je vous ai reconnue comme la seule femme qui puisse répondre à mes moindres désirs et exigences. Une fois que vous m’aurez dit oui, je pourrai atteindre toutes les étapes majeures de mon plan directeur.


      A ces mots, elle s’assit.


      — D’accord, temps mort. Je sais que vous êtes maître de votre plan, des détails, etc., mais même vous devez savoir à quel point ce que vous venez de dire semble fou. Cela m’ennuie de vous l’apprendre, mais il y a des choses dans la vie qui échappent à votre contrôle.


      — Nous pouvons modeler et contrôler notre destin. Vous pouvez soit céder le contrôle sur le vôtre en écoutant des gens qui n’apprécieraient jamais vraiment votre sacrifice, quand bien même ils en bénéficieraient pleinement, soit vous pouvez me dire oui et prendre vous-même le contrôle de votre vie.


      — Et comment être un instrument de votre supposé  plan directeur fait-il de moi la maîtresse de mon propre destin ?


      — Parce que, contrairement à tous les autres hommes dans votre vie, je ne menacerai jamais votre autonomie. Je vous aiderai à développer vos capacités, je soutiendrai vos projets, j’écarterai les obstacles de votre chemin. Vous choisirez de dire oui, car vous pèserez le pour et le contre, et que la balance penchera en ma faveur. Ensuite, nous deviendrons amants. Je vous donnerai tout ce que vous avez jamais désiré, sur le plan sexuel comme sur tous les autres plans.


      — Se débarrasser d’Hassan fait partie des « pour », n’est-ce pas ? Vous êtes donc bien en train de demander une contrepartie.


      — Non. J’ai promis de vous débarrasser, vous et Zafrana, de Hassan, et je le ferai, quoi qu’il se passe entre nous. Vous pouvez d’ores et déjà annoncer à votre père que vous avez trouvé une solution à tous vos problèmes, et qu’Hassan peut aller au diable.


      Il mordilla sa paume, et elle ne put s’empêcher de la plaquer contre ses lèvres.


      — Vous deviendrez ma maîtresse et vous porterez mon héritier pour une douzaine d’autres raisons, qui seront toutes les vôtres, la principale étant que vous êtes impatiente d’être dans mon lit, pour que je prenne possession de vous, que je vous domine, que je vous donne du plaisir.


      Il ponctua ses mots par des mordillements qui lui donnèrent envie de réclamer tout ce qu’il venait d’évoquer.


      — Quelle liberté ? dit-elle dans un gémissement. Ya Ullah, Numair, maintenant je sais ce que c’est que d’être emportée par un déluge. Vous en êtes un.


      — Je vous emmènerai dans un royaume inconnu pour nous deux, un royaume de pur plaisir. Ensuite, quand vous serez enceinte, nous nous marierons.


      A ces mots, elle faillit s’étouffer et toussa, avec l’impression que toute sa force vitale était expulsée d’elle. Numair se rendit compte de sa détresse, mais ses efforts pour l’aider ne firent qu’empirer les choses.


      Quand, enfin, elle se reprit, elle le regarda à travers des yeux qui semblaient en feu.


      — Pourquoi ne pouvez-vous pas être comme les autres hommes ? Je vous demande un immense service, vous me demandez de coucher avec vous en échange, et voilà. Mais non, il faut que vous exigiez un héritier, et maintenant un mariage ! Qui a dit que le mariage était une option ?


      Le visage de Numair devint implacable.


      — Moi. Et ce ne sera pas une option. Mais une obligation.


      A ces mots, elle se dégagea pour mettre de l’espace entre eux et reprendre son souffle.


      — Merci, mais non merci. J’ai été mariée une fois, et ce n’est pas pour moi. J’avais rêvé au mieux d’une liaison torride avec un dieu du sexe qui avait le pouvoir de sortir mon royaume de la pire crise de son histoire. Je ne suis pas prête à devenir une épouse. Et certainement pas celle d’un homme qui, au bout du compte, me considère comme le meilleur spécimen pour concevoir un héritier.


      Quand elle s’écarta encore de lui, il la regarda d’un air désapprobateur.


      — Si je mets de côté l’inexactitude de vos propos, le fait même que vous les formuliez signifie que vous l’envisagez. Que comptiez-vous faire une fois que vous auriez porté mon enfant ? Accoucher en secret, me le confier et disparaître ? Ou l’avoir hors mariage, vous, une princesse ? Ou comptiez-vous avoir cet enfant ici, et couper tout lien avec votre royaume ? Et moi, dans tout cela ? Vous pensiez que je resterais en retrait ? Que je me contenterais de voir mon enfant une ou deux fois par an ? Que j’aurais envoyé des chèques sans prendre part à son éducation ?


      Sans lui laisser le temps de trouver des réponses à ce déluge de questions, il décréta :


      — Nous nous marierons dès que vous serez enceinte.


      Devant sa détermination implacable, elle craignit de s’étouffer de nouveau. Avant d’être terrassée, elle prit sa pochette sur la table basse, puis se leva sur des jambes tremblantes.


      Quand elle eut reculé de quelques pas, elle répondit :


      — J’ai besoin de temps pour réfléchir.


      Elle s’éloigna en titubant. Il ne la retint pas.


      Quand elle ouvrit la porte de la suite, elle sursauta quand il posa les mains sur elle.


      Elle ne s’était même pas rendu compte qu’il l’avait suivie.


      Il la fit pivoter vers lui, et lui donna un baiser qui annihila en elle toute pensée et tout mouvement.


      Quand il la relâcha enfin, seul son regard tempétueux trahissait son trouble.


      Avant de la laisser sortir, il décréta :


      — Je vous laisse jusqu’à demain soir, puis je vous enverrai mon bras droit. Demain soir, vous dormirez dans mes bras.
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      Numair regarda Jenan disparaître dans le couloir, comme si elle fuyait un gouffre qui menaçait de l’engloutir.


      Chaque pas qui l’éloignait de lui le faisait vibrer de terreur à l’idée qu’il venait peut-être de commettre les plus grandes erreurs de sa vie. Avait-il eu tort de la laisser partir, et avant cela, d’introduire le sujet de l’héritier et du mariage de façon si prématurée ?


      Et si, malgré le désir irrépressible qui avait fait rage entre eux, il était allé trop loin, et qu’elle avait fui, pensant qu’elle ferait mieux d’épouser Hassan, un homme bien plus facile à manipuler ?


      Il réprima le besoin de la suivre et de la ramener dans sa suite pour lui faire oublier sa réticence et ses doutes. Il avait peut-être décrété qu’elle serait à lui demain soir, mais il brûlait de prendre possession d’elle sur-le-champ.


      Mais il ne pouvait rien faire d’autre que de la regarder partir. S’il allait la trouver maintenant, cela ne ferait qu’aggraver la situation.


      Jamais il n’avait été si près de perdre le contrôle. Cela ne lui ressemblait pas. Il n’avait jamais été incapable de prévoir les conséquences de ses actes, n’avait jamais agi sans réfléchir. Ses frères disaient de lui qu’il était l’incarnation du machiavélisme.


      Depuis qu’il avait vu Jenan, il n’avait pas agi mais réagi. Sans préméditation, sans calcul. Il souffrait d’une chose qu’il n’avait jamais connue. Une forme de folie.


      A cause d’elle. Jenan. Il commençait à penser qu’elle portait bien son prénom.


      La signification à laquelle ses parents avaient sans doute songé était le pluriel de jennah : les jardins, ce que les anciens appelaient le paradis. Ce sens était également approprié. Mais c’était le sens familier de ce mot qui décrivait son état actuel : folie.


      Toutefois, il n’était pas atteint au point de ne pas deviner qu’elle retournait à son appartement de Tribeca, au sud de Manhattan, seule. Que ce soit en taxi ou avec sa voiture, c’était tout de même un trajet d’un quart d’heure, or il était maintenant — il jeta un coup d’œil à sa montre — 2 heures du matin. Avec elle, il n’avait pas vu le temps passer.


      S’il la suivait maintenant, il saboterait son propre plan. Alors, pour assurer sa sécurité, il devrait se contenter de la faire suivre.


      Dès qu’elle eut disparu à l’angle du couloir, il téléphona à Ameen, lui envoya une photo d’elle, lui ordonna de la suivre jusque chez elle et de lui faire un rapport.


      Ensuite, il regarda la photo. Elle ressemblait superficiellement à la femme avec laquelle il venait de passer ces six dernières heures. Sur le cliché, elle portait le masque qu’elle présentait au monde, et qui cachait sa vraie nature. Le charisme de son regard, l’esprit et la fantaisie qui se déversaient de ses lèvres et l’effet qu’elle avait eu sur ses sens étaient absents. Néanmoins, il sentit une onde de chaleur le parcourir tandis qu’il observait la photo, alors qu’avant de rencontrer Jenan, il l’avait observée avec la froideur clinique la plus totale.


      Enfin, il referma la porte de sa suite et se dirigea vers le lieu où il avait presque fait l’amour avec Jenan.


      S’asseyant, il caressa la place où elle s’était assise. Il eut l’impression de percevoir sa chaleur alors qu’elle n’était plus détectable. Mais la sensation de son corps imprégnait encore ses mains. Et sa saveur picotait encore sur sa langue.


      Jenan. Une folie qui le privait de sa raison et de sa volonté.


      Il avait voulu lui faire l’amour pendant tout le temps passé avec elle. Mais il avait réussi à se contrôler, pour se concentrer sur ce qu’il jugeait plus vital : négocier les conditions de futurs rapports intimes, et illimités. Puis elle s’était confiée à lui, douce et offerte entre ses bras. Elle s’était montrée telle qu’elle était : une indomptable réaliste qui avait brisé les chaînes de sa culture et de sa condition de femme, sans mettre une once de naïveté ou d’émotivité dans ses attentes. Une femme qui avait affronté le monde et qui avait gagné.


      Voilà pourquoi elle avait eu un tel effet sur lui. Son instinct infaillible qui l’avait guidé tout au long de son existence cauchemardesque, grâce auquel il avait non seulement survécu mais triomphé de tout et de tous, l’avait reconnue. Elle était faite pour le comprendre, le soutenir, apprécier le monstre en lui qui effrayait tous les autres.


      Après cela, il avait perdu le contrôle.


      Il l’aurait prise, et elle l’aurait laissé faire s’ils n’avaient pas été interrompus. A présent, il était rongé par la frustration. Toutefois, la posséder n’aurait pas épanché son désir brûlant, cela ne l’aurait laissé que plus avide encore. Il n’aurait jamais cru qu’un désir aussi intense puisse exister, ou que lui, surtout, puisse en être la proie. Cette attirance mutuelle était la chose la plus euphorisante, la plus vivifiante qu’il ait jamais connue.


      Mais aussi la plus dangereuse.


      Lui qui avait des méthodes précises et des règles inflexibles s’était soudain transformé en un homme impulsif et avide, qui ne suivait pas de plan et n’avait pas de limites. Il n’avait jamais envisagé l’éventualité de ne pas obtenir tout ce qu’il voulait. Il avait toujours atteint ses buts, car il ne se souciait jamais de ce que l’on pensait de lui. Les gens étaient libres de le détester ou de le mépriser, tant qu’ils lui obéissaient. Comment ils se pliaient à sa volonté, il ne s’en était jamais soucié. En fait, il préférait les voir à genoux.


      Mais il ne pouvait se permettre, non, envisager, que Jenan ressente la moindre aversion ou réticence envers lui. Elle devait revenir vers lui pleinement consentante, comme tout à l’heure. Il devait faire en sorte que cette confiance totale et cette admiration illuminent de nouveau son visage.


      Il fallait qu’elle lui appartienne.


      Il était venu ce soir pour séduire la fille de Khalil Aal Ghamdi, afin d’avoir un héritier si vital pour son plan. A présent, au lieu de serrer les dents pour s’accoupler avec une femme dont il avait été certain qu’elle n’éveillerait pas le moindre trouble chez lui, il allait brûler dans les flammes rugissantes de son désir pour Jenan. Si leur bref interlude enfiévré était un signe, il allait connaître le plaisir indescriptible qu’il lui avait promis. Mieux, il connaîtrait le premier vrai plaisir de sa vie.


      Si seulement Antonio n’avait pas téléphoné au moment critique ! Numair serait en elle à cet instant, à la conduire vers le premier d’une longue série d’orgasmes. Mais Numair avait dû suivre une règle capitale de la fraternité Black Castle, une règle que lui-même avait édictée : toujours répondre immédiatement à toute communication venant d’un frère. Etant donné leur passé dangereux et leur présent périlleux, personne ne savait quand il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


      Mais Antonio n’était pas en danger. Son frère avait simplement choisi ce moment critique pour lui recommander quelques séances d’hypnose supplémentaires.


      Avec un juron véhément, il saisit son téléphone, puis marqua un temps. Même si Antonio l’avait appelé à peine une demi-heure plus tôt, il était peut-être en train de dormir.


      Autrefois chirurgien de terrain durant leurs années d’esclavage au sein de l’Organisation, Antonio était devenu le génie médical de Black Castle Enterprises, le créateur et le directeur de leur service recherche et développement d’avant-garde. C’était aussi l’un des chirurgiens les plus brillants et les plus créatifs du monde. Il avait la capacité de dormir sur commande, ce qui lui permettait de recharger ses batteries après avoir passé des heures éreintantes dans son laboratoire, sa salle d’opération ou au conseil d’administration. Numair l’avait vu s’assoupir en moins de trente secondes. Il était donc fort possible qu’il se soit endormi juste après son coup de fil fatidique.


      Après tout, qu’importait ? En fait, il espérait qu’Antonio soit plongé dans un sommeil profond et paisible après des mois de privation sévère, ou qu’il était au bord de l’orgasme en compagnie d’une femme qu’il désirait depuis des années. Car il adorerait lui rendre la monnaie de sa pièce.


      Il tapa d’un doigt rageur sur la touche « Appel ». A la troisième sonnerie, Numair était prêt à se précipiter jusqu’à l’appartement d’Antonio, situé sur la Ve Avenue, et à lui décocher un coup de poing pour le réveiller.


      Enfin, son frère décrocha, et lança d’une voix moqueuse :


      — Quand je t’ai téléphoné tout à l’heure, on aurait dit que tu voulais me tuer.


      — C’était le cas, marmonna Numair. Et ça l’est toujours.


      — J’ai interrompu quelque chose d’important, c’est ça ?


      — Tu as interrompu la chose la plus importante. Et tu n’étais même pas en danger de mort.


      — Alors, c’est un appel de courtoisie, en mémoire de notre passé, avant que tu viennes t’assurer que je rectifie mon erreur ?


      N’importe quel homme se serait inquiété s’il avait par inadvertance coûté à Numair ce qu’Antonio lui avait coûté ce soir. Mais puisqu’ils avaient côtoyé la mort au quotidien et s’étaient mutuellement sauvé la vie durant presque quinze ans, Antonio avait raison de ne pas redouter la vengeance de Numair. D’ailleurs, il ne redoutait rien. Antonio était l’être le plus imperturbable qui soit. Numair ne serait pas surpris si ses nerfs étaient véritablement faits d’acier.


      Enfin, il tonna :


      — Pourquoi diable as-tu téléphoné, Bones ?


      — Je te l’ai dit, Phantom.


      Ils recouraient toujours à leurs noms de code, ceux qu’ils utilisaient à l’Organisation. Là-bas, les enfants qui se souvenaient de leur vrai prénom n’avaient pas eu le droit de s’en servir. Numair ne se souvenant pas du sien, Phantom était le seul nom qu’il ait connu la majeure partie de sa vie.


      Il avait fait partie des centaines de garçons recrutés partout dans le monde et emmenés dans cette forteresse isolée dans les Balkans, où on les avait transformés en mercenaires. Il était très jeune lorsqu’il avait été enlevé, mais il avait tout de même été « brisé », puni, s’il mentionnait son ancienne vie. On lui avait d’abord attribué un nombre. Le nom Phantom était venu bien plus tard. Il avait tout oublié de son passé. Tout ce qui restait de ses souvenirs avant son arrivée à ce qu’il appellerait plus tard Black Castle était le nom de sa panthère en peluche, Numair, et, ce qu’il avait compris bien plus tard, des noms de royaumes du désert, Saraya et Zafrana. Ainsi que le souvenir d’une noyade.


      Il avait passé plus de vingt-cinq ans à Black Castle, avant d’orchestrer sa fuite et celle de ses frères, dix ans plus tôt. Il avait passé l’essentiel de ces années dans la frustration de ne pas pouvoir lancer une enquête sur ses origines, les rares souvenirs qu’il possédait étant trop minces. Ne pas savoir qui il était le rongeait.


      Mais Antonio avait fini par développer une méthode d’hypnose agressive, adaptée à l’état et à la personnalité de Numair. Il pensait le procédé efficace, mais non sans risque, comme il l’en avait averti. Mais Numair était prêt à tout pour découvrir la vérité. Il était persuadé que quelqu’un était responsable de son calvaire, et il ne goûterait pas le repos tant qu’il n’aurait pas retrouvé et fait payer les coupables.


      Les efforts d’Antonio avaient semblé mener à une impasse, mais cet échec initial n’avait pas surpris son frère, puisque Numair était résistant à l’hypnose. Antonio avait prévenu que la thérapie, destinée à exhumer les souvenirs des quatre premières années de Numair, prendrait beaucoup de temps.


      De toute façon, Numair était habitué aux entreprises de longue haleine. Il avait commencé à planifier sa fuite de l’Organisation à l’âge de dix ans, et ne l’avait mise en œuvre que vingt ans plus tard.


      En captivité, Numair avait grandi vite. Il s’était endurci et avait développé une ingéniosité indétectable, qui lui avait permis de naviguer dans cet univers impitoyable et de manipuler ses geôliers sans merci. A dix ans, il était déjà leur futur mercenaire le plus précieux. Comme il présentait des capacités hors du commun dans le domaine de l’espionnage, on lui avait donné le surnom de Phantom. Par la suite, les autres garçons avaient également eu droit à des noms qui les symbolisaient.


      Numair avait toujours su qu’il ne pourrait pas s’échapper seul. Il lui fallait trouver des complices. Et, en échange, aider ces complices à fuir. Après avoir repéré six jeunes garçons, dont les compétences supérieures étaient complémentaires aux siennes, il avait fait en sorte que leurs ravisseurs les réunissent dans la même équipe. Ils avaient ensuite fait le serment de vivre pour leur fraternité et d’atteindre leur but commun : s’échapper un jour et détruire l’Organisation, afin d’éviter que d’autres enfants connaissent le même destin.


      Ils avaient mis en œuvre son plan complexe et, après leur évasion, s’étaient forgé de nouvelles identités. Ensemble, ils avaient créé Black Castle Enterprises, en se servant de leurs talents uniques. Seul Cypher avait manqué à l’appel. Il avait quitté leur fraternité après une dispute explosive, en jurant qu’ils ne le reverraient plus jamais. Et il avait dit vrai.


      Même si la perte de Cypher restait une blessure ouverte pour eux tous, ils avaient compensé en se concentrant sur leur pacte d’origine, démantelant l’Organisation de manière méthodique et indétectable.


      Parallèlement, chacun d’eux poursuivait aussi une quête personnelle, pour retrouver la famille à laquelle ils avaient été arrachés, récupérer l’héritage dont ils avaient été privés, ou trouver un nouveau but à leur existence. Cette quête était parfois reléguée au second plan, le temps que des problèmes plus personnels soient résolus, comme durant la quête de vengeance de Rafael ou la quête d’héritage de Raiden. Les deux hommes avaient fini par atteindre leur but et avaient également trouvé, contre toute attente, des épouses. A présent, c’était le tour de Numair.


      Quatre mois plus tôt, les séances d’hypnose d’Antonio avaient enfin porté leurs fruits, et Numair s’était souvenu de suffisamment d’éléments pour reconstituer son histoire. Il avait découvert comment il avait fini sous l’emprise de l’Organisation. Et qui il était réellement.


      Alors, à quoi avait bien pu penser Antonio quand il lui avait téléphoné tout à l’heure ?


      Il poussa un soupir exaspéré.


      — Pourquoi diable as-tu soudainement pensé que j’avais besoin d’autres séances ? L’objectif a déjà été atteint.


      Antonio prit le ton agaçant du médecin omniscient.


      — C’est toi qui as décidé qu’il était atteint, pas moi. Tes souvenirs étaient profondément enfouis et partiels, fragmentés par le traumatisme et le refoulement. Alors, je devais y aller en douceur. Etaler les séances, couvrir une période plus longue, sinon je risquais d’endommager ton psychisme et ta raison.


      — Tu veux dire que tu aurais pu faire remonter les souvenirs à la surface bien plus vite ? Tu as mis toutes ces années exprès ?


      — Tu n’as pas entendu quand j’ai dit que je risquais d’endommager ton psychisme et ta raison ?


      — Tu penses vraiment qu’il y a quelque chose dans ma tête qui puisse être endommagé ?


      — En tant qu’ami, j’aurais dit que ta tête est en acier. Mais en tant que médecin, j’ai découvert quelques endroits cachés et relativement moins fermes. Avec assez de pression, même l’acier peut se briser, et la pierre se pulvériser.


      — Où veux-tu en venir, au juste ?


      — Tu te rappelles — sans mauvais jeu de mots — le souvenir clé qui était la base de ton enquête sur tes origines ?


      Comment l’oublier ? Une fois que le souvenir avait jailli dans son cerveau, Numair avait eu l’impression de le revivre. Il lui avait semblé si réel qu’il avait failli se noyer, avant qu’Antonio le sorte de son état d’hypnose.


      Il s’était revu sur un yacht, avec son père, quand des hommes qui ressemblaient à des monstres étaient montés à bord. Son père avait été assommé, puis jeté par-dessus bord. Numair était sûr qu’il s’était noyé tout de suite. Puis les hommes l’avaient jeté à la mer à son tour.


      Il aurait dû se noyer aussi. Et il s’était toujours souvenu des sensations de cette noyade, qui avaient laissé en lui une haine irraisonnée de la nage, même s’il avait été forcé d’exceller dans ce domaine. D’autres recherches avaient déterré des souvenirs de cours de natation dans sa prime enfance. Il avait appris qu’il avait réussi à nager jusqu’à une plage de Turquie, et qu’un orphelinat l’avait recueilli. Un an plus tard, un recruteur de l’Organisation l’avait emmené. Et son véritable calvaire avait commencé.


      En analysant l’histoire de toute la région à l’époque, il avait découvert que son père était Hisham Aal Ghaanem, alors prince héritier de Saraya. Et Numair était le seul héritier de son père. Il en avait conclu que l’assassinat de son père avait été orchestré par son frère, le roi actuel de Saraya, Hassan. Se débarrasser de Numair avait aussi évité à son oncle de n’être que régent jusqu’à la majorité de son neveu.


      — J’aimerais revisiter ce souvenir, dit Antonio, brisant le fil de ses pensées.


      — Pourquoi ?


      — Fais-moi plaisir.


      — Non.


      — Non, c’est tout ?


      — Oui, tant que tu ne me donneras pas une raison valable pour vouloir m’attacher et fouiner dans ma tête une fois de plus.


      — Comme si j’avais envie de fouiner dans ce cachot que tu appelles une tête ! Elle est remplie de cadavres en décomposition et de corps démembrés.


      — Comme si la tienne ne l’était pas !


      — C’est ma tête, donc je dois vivre avec. Y ajouter le contenu de ton crâne bien plus cauchemardesque me paraît aussi prioritaire que de contracter une MST incurable.


      Numair gronda, mais Antonio éleva la voix pour couvrir la sienne.


      — Je sens qu’il y a d’autres fragments encore prisonniers de ta mémoire. S’ils refont surface spontanément, je crains qu’ils causent des dégâts immenses. Avant que tu ricanes, imagine que l’équilibre qui te maintient de façon précaire du côté du bien soit détruit. Avec ton pouvoir et ton intelligence, tu es un monstre à part entière. Alors, le monde a vraiment de quoi s’inquiéter.


      Numair devait le reconnaître, durant ses années à l’Organisation, il avait vu le genre de désastres que pouvaient provoquer ceux qui avaient été irrévocablement détruits par les épreuves. Même ceux qui étaient loin d’être aussi puissants que lui.


      — Quels souvenirs pourraient être plus terribles que de me rappeler le meurtre de mon père et ma quasi-noyade ?


      — Je l’ignore. Mais j’ai revu les vidéos et les notes de nos dernières séances, et je suis convaincu que ce que tu sais maintenant n’est pas toute l’histoire.


      — C’est la partie pertinente.


      — Pourquoi es-tu si têtu ? Je pensais que tu voulais tout découvrir sur ton passé.


      — J’en sais suffisamment.


      Ce fut au tour d’Antonio de pousser un soupir exaspéré.


      — Tu ignores une recommandation médicale. Et tu cours le risque de voir ces souvenirs refaire surface et détruire ce qui t’empêche de devenir fou.


      — Je comprends. Autre chose ?


      Antonio rit.


      — J’aurais dû implanter une suggestion post-hypnotique dans ce crâne impénétrable quand j’en avais l’occasion.


      — Mais tu ne l’as pas fait. J’ai toujours dit que ton sens de l’éthique t’empêchait d’exploiter au maximum tes opportunités, dit-il sur le ton du grand frère qu’il avait toujours été pour eux tous.


      — Exact. Mais je peux toujours tirer une fléchette tranquillisante sur toi et faire ce que je veux de toi.


      — Comme si je n’allais pas te voir venir à un kilomètre !


      — Tu me sous-estimes ! plaisanta Antonio. Mais tu repasseras sur ma table d’opération un jour, Phantom.


      — Dans tes rêves, Bones.


      Peu après, ils mirent un terme à leur conversation.


      Ensuite, Numair resta assis, à regarder droit devant lui. Sa conversation avec Antonio déjà oubliée, il songea à Jenan, et ce qui l’avait mené jusqu’à elle.


      Jenan était liée à l’autre partie de ses racines. La mère de Numair était Safeyah Aal Ghamdi, princesse de la famille royale de Zafrana, cousine du défunt roi Zayd Aal Ghamdi et parente éloignée de Jenan. Elle avait quitté la région après que son mari et son fils avaient été présumés morts trente-sept ans plus tôt, et n’était jamais revenue. Elle ne s’était jamais remariée, et était morte il y avait quatre ans, en Angleterre.


      A la mort du roi de Zafrana, vingt-deux ans plus tôt, le trône était revenu à son parent masculin le plus proche, son cousin Khalil, le père de Jenan.


      Le plan de Numair était simple : récupérer son héritage, et punir le monstre qui avait fait assassiner son père, et à cause duquel Numair avait pourri en enfer pendant un quart de siècle.


      Il cherchait encore des preuves irréfutables de son identité. Son père étant mort il y avait près de quarante ans, il était difficile de retrouver des traces de son ADN. Le meilleur moyen serait de retrouver son corps, voilà pourquoi Numair faisait ratisser la Méditerranée, dans la zone où le yacht de son père avait sombré.


      Une fois qu’il aurait ses preuves, il reprendrait sa véritable identité. Il ne craignait pas l’exposition publique, contrairement à son frère Rafael, enlevé à ses parents. Personne dans l’Organisation ne savait qui Numair était vraiment, puisque, à son arrivée dans la forteresse, il n’était qu’un orphelin anonyme. Lorsque son identité serait connue, il compléterait sa véritable histoire par celle qu’il avait soigneusement créée pour son personnage de Numair Al Aswad.


      Une fois qu’il déciderait d’annoncer sa véritable identité, il révélerait la partie où il avait survécu à la tentative d’assassinat. Ensuite, l’histoire s’écartait de la vérité : il avait été retrouvé par des pêcheurs sur les côtes de Damhoor, royaume voisin de Saraya, et placé dans un orphelinat. Un couple qui y travaillait l’avait adopté presque aussitôt, mais en secret, puisque là-bas l’adoption était interdite. Ses nouveaux parents l’avaient ensuite emmené aux Etats-Unis en le faisant passer pour leur fils biologique. Ils ne lui avaient révélé la vérité qu’à l’adolescence.


      Il dirait aussi qu’il lui avait fallu des années pour reconstituer son histoire. Ce qui était vrai.


      D’ici là, il comptait préparer le terrain. Et punir Hassan. Avant de révéler qu’il était un meurtrier et de le jeter dans un cachot pour le restant de ses jours, il le disgracierait et le détruirait petit à petit. Cela arrangerait tout le monde, puisque tous les monarques de la région souhaitaient qu’un roi plus digne monte sur le trône. Seulement, ce successeur ne serait pas le prince héritier, fils d’Hassan et cousin de Numair, le très apprécié Najeeb, mais Numair lui-même.


      Si ses cousins contestaient son droit d’accéder au trône, ce qui était plus que probable, il pourrait les contrôler eux et tous leurs alliés grâce à sa fortune illimitée. Sinon, il pourrait aller au conflit, jusqu’à ce qu’ils se plient à sa volonté. Il n’hésiterait pas à prendre le trône par un coup d’Etat. Ou à provoquer une guerre pour réclamer ce qui lui revenait de droit. Ce ne serait pas la première fois qu’il entreprendrait un conflit armé.


      La deuxième partie de son plan consistait à récupérer l’autre partie de son héritage.


      Il avait prévu de reprendre également le trône de Zafrana, afin de sauver son autre pays de son roi incompétent. La seule façon d’y parvenir était par un lien du sang. Le sang de Khalil. A travers l’une de ses filles. Jenan avait été un choix évident, puisque ses demi-sœurs étaient trop jeunes. Mais Hassan avait eu la même idée que lui.


      Toutefois, cela n’avait pas changé grand-chose à son plan. Au lieu de demander directement Jenan en mariage, il devait d’abord neutraliser Hassan. Numair avait eu l’intention de la séduire, de lui faire un enfant puis de l’épouser, devenant de fait le souverain de Zafrana pendant le règne de Khalil. Après la mort de celui-ci, le trône reviendrait à son fils. Et Numair serait régent jusqu’à ce que son héritier soit en âge de gouverner.


      En l’espace de quelques heures, tout avait changé. Maintenant, son objectif majeur était Jenan. Non pour des raisons stratégiques, mais parce qu’il la désirait.


      A présent, il craignait que ses manières de pilleur l’aient effrayée.


      Il se leva, chacun de ses muscles se contractant comme pour se préparer à la bataille de sa vie.


      Il n’allait pas changer de tactique. Il allait revenir à l’assaut, et l’assiéger, pour qu’elle ne puisse pas lui échapper.


      Demain soir, Jenan serait à lui.


      *  *  *


      — Tu es mon héroïne !


      Zeena se jeta dans les bras de Jen dès qu’elle ouvrit la porte à ses sœurs.


      Fayza, son énergique sœur de dix-neuf ans, courut dans l’appartement, tout excitée.


      — Quand ils ont compris que tu avais disparu de ta propre fête de fiançailles, père et Hassan ont failli faire une attaque, s’exclama-t-elle. Père, parce qu’il était inquiet, et Hassan parce qu’il était scandalisé. C’était vraiment drôle.


      Même si ses sœurs semblaient d’humeur très joyeuse, Jen fut inquiète.


      — Père va bien ?


      — Oui.


      Fayza se jeta sur l’immense canapé à fleurs du salon.


      — Mais sa tension est au plus haut, dit-elle d’un ton détaché.


      — Ya Ullah, ta façon de ne rien prendre au sérieux me donnera une attaque à moi un jour ! se lamenta Jen. Dis-moi que tu lui as donné ses médicaments !


      — Oui, oui, dit Fayza, impatiente de passer au sujet qui la passionnait. Je parie qu’ils n’ont eu d’effet que lorsque nous l’avons appelé en chemin pour lui dire que tu allais bien.


      Mais elle n’allait pas bien, et n’irait peut-être plus jamais bien.


      Depuis qu’elle avait quitté Numair la veille au soir, elle n’avait pas pu dormir ni même s’asseoir. Elle avait fait les cent pas, le ventre noué par la tension et la faim, mais elle n’avait pas pu avaler ne serait-ce qu’une gorgée d’eau. Elle était si tendue que ses nerfs semblaient sur le point de lâcher.


      — Tu sais, grande sœur…


      Fayza s’étendit, ses longs cheveux noirs contrastant avec le canapé à l’imprimé pastel, une lueur malicieuse brillant dans son regard doré.


      — Nous avons toujours pensé que tu avais accompli des prodiges, mais ce pied de nez à notre région, notre culture et notre histoire bat tous les records !


      Elle rit.


      — J’aurais donné n’importe quoi pour voir la tête d’Hassan quand il a compris que tu avais tout simplement filé.


      Elle se redressa quand Jen approcha, et l’observa telle une chatte inquisitrice.


      — Alors, qu’as-tu fait au lieu d’assister à ces fiançailles ? Tu es allée au cinéma ? Tu as fait du roller ? Ou tu es revenue ici pour commander une pizza, regarder un épisode de Will et Grace et te vernir les ongles ?


      — Elle est partie avec un apollon tout droit sorti des Mille et Une Nuits.


      La déclaration enthousiaste de Zeena fut suivie d’un silence total. Qui dura trois secondes.


      — Quoi ? s’exclama Fayza. Et tu ne m’as rien dit ? Zee, je vais te tuer !


      — Te dire quoi ? bredouilla Zeena. Tout ce que je sais, c’est que ce génie semblait sorti de nulle part, qu’il s’est matérialisé à côté de Jen et qu’ensuite, pouf, ils ont disparu tous les deux.


      Jen ne put s’empêcher de rire. Aussi ridicule ce récit soit-il, il semblait plus plausible que ce qui s’était réellement passé.


      Fayza regarda Jen avec excitation.


      — Raconte ! lui enjoignit-elle.


      Sachant qu’il était inutile d’éviter leurs questions, elle leur raconta tout, en laissant de côté quelques éléments clé. Comme le fait que Numair avait failli lui faire l’amour, et qu’il avait exigé un héritier et un mariage.


      L’après-midi touchait à sa fin quand Zeena et Fayza repartirent, après avoir commandé des pizzas, regardé des épisodes de Will et Grace et verni leurs ongles.


      Les deux jeunes filles s’en allèrent d’un pas léger, ravies que leur grande sœur ne soit pas troquée contre la paix et le sauvetage économique du royaume, et qu’un chevalier blanc soit venu à sa rescousse.


      Jen ferma la porte derrière elles et s’y adossa. Le sourire qu’elle avait affiché pour rassurer ses sœurs s’évanouit aussitôt. Si elles savaient que son chevalier blanc était en fait un pilleur noir comme le péché, aussi terrible qu’un ouragan…


      Certes, elle n’était pas obligée d’accepter sa proposition pour qu’il lui apporte son aide. Sur ce plan, elle croyait Numair sur parole, ce n’était donc pas cela qui la tourmentait.


      Non, c’était la proposition elle-même. Devenir sa maîtresse, dormir dans ses bras, semblait follement fantastique. Depuis qu’il l’avait touchée, elle brûlait de désir pour lui. Elle était certaine qu’il était le seul homme capable de lui montrer ce qu’étaient la passion et la satisfaction.


      Mais porter son enfant ? Cela semblait terrifiant.


      Mais quelle était l’alternative ? Elle pouvait continuer à vivre seule, à travailler, à réussir, à faire du sport, du bénévolat… Bien sûr, c’était formidable, et cela lui avait suffi. Jusqu’à lui. Mais elle avait toujours espéré trouver un jour un homme et tomber amoureuse, ou au moins désirer quelqu’un. Désormais, elle savait qu’aucun homme n’arriverait jamais à la cheville de Numair. Elle ne regarderait plus jamais d’autres hommes, et ne partagerait plus jamais son corps avec un autre. Alors, si elle ne cédait pas à ses désirs de femme avec Numair, elle devrait les mettre de côté pour toujours. Cela semblait aussi horrible qu’une peine de perpétuité. Vivre dans l’espoir, même si cet espoir ne se réalisait jamais, était une chose ; savoir qu’il n’y en avait plus aucun en était une autre.


      Quant à avoir un bébé, elle avait toujours pensé qu’elle en aurait un, un jour. Mais puisqu’elle avait renoncé à se remarier, et que personne ne l’avait jamais tentée pour nouer une liaison, elle avait pensé rechercher un donneur. Mais plus maintenant. A présent qu’elle savait que Numair existait, qu’elle pouvait désirer un homme à ce point, qu’il la désirait aussi fort qu’elle, comment pouvait-elle envisager d’avoir un enfant qui ne soit pas issu de la perfection de Numair, comme il l’avait dit ?


      Avoir un enfant avec cet être hors du commun serait incroyable. Et une fois enceinte, s’ils se mariaient comme il le disait, il ne serait sans doute jamais un époux dépendant, encore moins un profiteur comme son ex-mari l’avait été. Il avait promis de ne jamais l’étouffer. En fait, avec un homme tel que lui, qui portait des fardeaux dont elle ne pouvait imaginer l’ampleur, ce serait même le contraire. Il aurait sans doute peu de temps pour elle, et lui laisserait plus d’espace qu’il ne lui en fallait.


      Et puis, l’ardeur de Numair allait sans doute diminuer, petit à petit. La sienne aussi, sans nul doute, surtout avec un enfant qui changerait son existence. Au bout du compte, elle finirait par avoir tout ce qu’elle avait maintenant, mais aussi un enfant, et le meilleur père possible pour l’élever.


      Même si Numair avait le sentiment qu’il n’était pas tout à fait humain, elle avait le sentiment qu’il ferait un excellent père. Elle savait au fond d’elle qu’elle serait en sécurité avec lui, et son enfant aussi.


      En fait, plus elle y pensait, plus cela semblait trop beau pour être vrai. C’était la réalisation de tous ses rêves. Pourquoi tout cela lui arrivait-il soudain, et à elle, de surcroît ? Tout chez Numair, tout ce qu’il avait dit et fait était la meilleure chose qu’elle aurait pu espérer. Alors, pouvait-elle se fier aux apparences ? Ou y avait-il un piège caché ?


      Elle avait mille questions. Et mille inquiétudes. Cet homme était l’être le plus mystérieux qu’elle ait jamais rencontré. Elle savait qu’il était bien plus complexe qu’elle ne pourrait jamais l’imaginer. Et, pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle avait le sentiment que toute cette histoire était beaucoup plus complexe qu’il n’y paraissait…


      La sonnerie retentit juste derrière son dos. Elle sursauta comme si elle venait d’entendre un coup de feu.


      Ses yeux se posèrent sur l’horloge murale. 19 heures. C’était sans doute le bras droit de Numair.


      Le cœur battant, elle redressa les épaules. Elle irait voir Numair. Pour avoir une longue discussion rationnelle.


      Elle lui poserait des questions, poserait ses conditions, ou plutôt, ses clauses de sauvegarde. Une fois qu’il lui aurait donné des réponses satisfaisantes et qu’ils auraient une sorte de feuille de route, elle lui arracherait ses vêtements et exigerait qu’il ne montre aucune clémence.


      Prenant une grande inspiration pour se donner du courage, elle ouvrit la porte avec le sourire qu’elle réservait aux étrangers. Et se figea net.


      Numair. Sur son seuil.


      Avant qu’elle s’en rende compte, il la souleva entre ses bras puissants.


      Fermant la porte derrière lui, il la regarda avec une avidité qui la fit fondre instantanément.


      — J’ai pris conscience que j’ai été négligent, dit-il d’une voix grave et chaude. J’ai parlé du plaisir indescriptible que j’ai en réserve pour vous si vous me dites oui, mais je ne vous ai pas donné de véritable aperçu pour appuyer mes dires. Je suis venu rectifier cet oubli.
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      Une alarme stridente retentissait au loin.


      Jen songea vaguement que c’était sa raison qui lui rappelait qu’elle n’avait pas posé ses questions, énoncé ses conditions ou obtenu ses clauses de sauvegarde.


      Elle la laissa sonner, puis diminua le volume. Tout ce sur quoi elle l’alertait semblait soudain insignifiant. Tout était insignifiant lorsque l’on était en train de se noyer. Comme elle était en train de se noyer. En Numair.


      Et il n’avait encore rien fait d’autre que de la prendre dans ses bras et l’embrasser. Si elle se sentait déjà prise, possédée, dévorée, elle n’osait imaginer ce que ce serait quand il lui ferait l’amour !


      Pour la première fois de sa vie, son instinct de conservation était secondaire. Elle désirait Numair plus qu’elle ne voulait être en sécurité. C’était de la folie, et elle le savait. Elle ne commettait jamais de folies de manière consciente. Mais avec lui, elle était prête à tout.


      Soudain, le sol céda sous ses pieds, et elle eut l’impression de s’effondrer. Numair n’avait fait que la reposer à terre. Il garda un bras puissant autour de sa taille, l’empêchant de tomber. Puis, il l’attira plus fermement contre lui. Elle était totalement à sa merci, et elle adorait cela. Elle savoura la sensation de son corps ferme contre le sien, tremblant, et gémit quand il posa la main sur sa joue.


      — J’ai passé toute la nuit et toute la journée à souffrir. Dites-moi que vous aussi.


      Incapable de parler, elle hocha la tête, et sa réponse muette sembla le satisfaire.


      — Et pendant que je souffrais, j’imaginais tout ce que je vous ferais, toutes les manières par lesquelles j’allais apaiser cette faim, lentement, complètement.


      Elle était tout à fait d’accord pour qu’il l’apaise complètement. Mais elle ignorait si elle pourrait supporter la lenteur. Elle l’aurait supplié de la prendre sur-le-champ si ses lèvres ne tremblaient pas d’anticipation.


      Elles tremblèrent davantage quand il en effleura la douce courbure de son pouce.


      — Je ne savais pas qu’une telle faim, ou qu’une femme telle que vous, pouvait exister. Je pensais que la force de mon désir vous avait effrayée, et qu’il vous avait fait fuir.


      Elle se força à parler.


      — Ce qui me faisait peur, c’était à quel point je vous désirais. J’étais terrifiée à l’idée d’être devenue folle.


      — Vous l’étiez. Tout comme moi. Comme je le suis. Comme je le resterai.


      Son pouce s’immobilisa.


      — Vous avez encore peur ?


      Elle frotta ses lèvres contre sa chair rugueuse, pour le supplier de continuer.


      — J’ai seulement peur que mon cœur s’arrête.


      Avec une expression de triomphe, il la plaqua contre son sexe en érection.


      — Votre cœur s’arrêtera. De plaisir.


      Elle hocha la tête, ferma les yeux pour savourer les sensations qui envahissaient les zones les plus secrètes de son corps. Puis, dans un gémissement, elle mordilla le pouce qui lui faisait vivre un supplice si exquis.


      Lorsqu’il soupira de plaisir, elle sentit ses inhibitions disparaître un peu plus. Elle mordilla sa main, celle d’un guerrier chevronné, endurci au combat, marqué par les épreuves, régénéré par son énergie sans limite et sa résistance. De nouveau, elle se demanda quel genre de vie il avait réellement mené. Comme si le contact de sa peau allait le lui révéler, elle suçota son doigt, faisant naître une onde de chaleur moite au creux de son ventre.


      Lorsqu’il inspira, son torse se gonfla et appuya sur ses seins lourds. Il se frotta contre elle jusqu’à ce qu’elle ait l’impression qu’elle allait succomber de plaisir. Avec un grognement rauque, il lui releva la jambe et l’enroula autour de ses hanches, et pressa son sexe durci contre son ventre en feu.


      Elle gémit quand il ondula contre elle et couvrit son cou de baisers, dont elle était sûre qu’ils laisseraient leur empreinte sur sa peau. Le plaisir monta en elle, lui donnant le vertige. Elle sentit ses genoux céder sous elle, mais il la rattrapa, puis enroula son autre jambe autour de lui.


      Elle avait l’impression que sa vie même dépendait de lui, de son corps et de son souffle, de ses mains et de sa bouche, tandis qu’il goûtait sa peau et prenait le contrôle de sa volonté. Elle n’était plus elle-même, mais une masse de désir offerte, qu’il pourrait exploiter et piller à loisir. Seuls ses grondements voraces et les battements de son propre cœur brisaient le silence lorsqu’il la fit glisser le long de son corps, vers le haut puis vers le bas, et la fit enfourcher son sexe en érection à travers leurs vêtements.


      Les pulsations au creux de son intimité s’intensifièrent, et elle cria son nom.


      — Je retire ce que j’ai dit, murmura-t-il d’une voix grave. C’est moi qui vais me régaler de vous ce soir, et soutirer à votre corps magnifique tous les plaisirs qu’il est capable de me donner.


      Elle hocha la tête, le souffle court. Elle dirait oui à tout ce qu’il voudrait bien lui faire.


      Il appuya le front contre le sien.


      — C’est incomparable. Douloureux, mais sublime.


      — Oui, murmura-t-elle.


      Rien de ce qu’elle avait connu ne l’avait préparée à cela. A lui. Elle était en train de se désintégrer tant elle le désirait, mais elle savait que cet embrasement prolongé de leurs sens rendrait leurs ébats plus éblouissants encore.


      Lorsqu’il s’écarta d’elle, elle laissa échapper une protestation frustrée. Aussitôt, il la plaqua contre le mur, soulevant lentement sa robe, ne la quittant des yeux que le bref instant qu’il lui fallut pour lui retirer le vêtement.


      Le moindre centimètre de peau que ses lèvres et ses mains touchaient s’enflammait, jusqu’à ce qu’il dégrafe son soutien-gorge. Elle haleta quand il posa sur elle un regard torride, guettant sa réaction. Et il lui soutira d’autres souffles irréguliers quand il lui retira le sous-vêtement d’une caresse.


      Soudain, elle fut saisie d’une bouffée de timidité inattendue. Cet homme qu’elle avait rencontré la veille était ici, chez elle, et elle était presque nue devant lui alors qu’il était encore tout habillé. C’était insensé. Follement excitant. Et c’était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée.


      Avant qu’elle puisse croiser les bras pour cacher sa nudité, il s’agenouilla.


      Le voir ainsi devant elle, avec ce regard émerveillé, était une stimulation insupportable. Elle ouvrit la bouche, mais aucun mot ne sortit.


      Ce fut lui qui prit la parole.


      — Je pensais savoir ce que je trouverais sous cette robe derrière laquelle vous vous cachiez. J’avais tort. Vous êtes une divinité, Jenan.


      — Je peux en dire autant de vous, rétorqua-t-elle.


      — Assez parlé.


      Il l’attira brusquement contre lui.


      — A présent, je vais vous honorer.


      Elle se serait effondrée si elle n’avait pas pu s’appuyer contre lui. Mais son déséquilibre s’intensifia lorsqu’il tint sa promesse. Elle gémit quand il caressa ses fesses, se cambra lorsqu’il lécha le creux de son nombril, trembla lorsqu’il mordilla ses seins. Ses gémissements s’intensifièrent et se transformèrent en cris quand il prit son téton en bouche.


      — Numair… s’il te plaît.


      En guise de réponse, il fit glisser son slip de dentelle le long de ses jambes tremblantes.


      Après quelques secondes, elle fut nue, ne portant rien d’autre que ses sandales. Le regard de Numair l’explorait en détail comme s’il allait la dévorer.


      Tout tourna autour d’elle. C’était vraiment en train d’arriver. Numair était là, et il l’avait déshabillée. Il allait prendre possession d’elle. Et elle allait le laisser faire.


      Le laisser faire ? Elle l’aurait plutôt supplié si elle avait pu parler, mais elle pouvait à peine respirer.


      Elle sentit sa conscience vaciller quand il couvrit ses jambes de baisers, depuis ses pieds jusqu’à ses cuisses.


      — Ta douceur, ta saveur, ton parfum sont parfaits. Magiques. Fous. Enti jenan ann jadd.


      Elle en fut bouche bée. Il venait de parler dans la langue maternelle de Jenan. Il avait dit qu’elle était une pure folie. Elle avait toujours détesté que les gens attribuent cette signification à son prénom. Ce qu’ils faisaient souvent, puisqu’ils imputaient la plupart de ses actions depuis ses dix-huit ans au fait qu’elle était dérangée. Mais la façon dont il l’avait dit, l’intention dans sa voix… Comme pour tout le reste, quand cela venait de lui, elle trouvait cela magnifique.


      Quand il eut exploré chaque parcelle de son corps, elle était comme liquéfiée entre ses bras. Elle sentait son excitation couler le long de ses cuisses, et elle savait que Numair la sentait aussi, par la sauvagerie qui émanait de lui. Dans un grondement torride, il la plaqua de nouveau contre le mur, la hissa, puis lui ouvrit les cuisses et les plaça sur ses épaules.


      Avant qu’elle puisse comprendre son intention, il se mit à caresser les replis de son sexe. Ses doigts rugueux les écartèrent d’une caresse, puis tâtèrent son désir moite. Elle cria, trembla sous l’afflux de sensations presque insupportables. Le sexe oral l’avait toujours rebutée, mais pas cette fois. Avec Numair, elle brûlait de l’expérimenter. Tandis qu’il enfonçait un long doigt en elle, elle mesura à quel point elle avait été vide toute sa vie. Seul le fait de l’avoir en elle pourrait remplir ce vide.


      Mais elle désirait l’avoir lui, et elle tenta de le lui dire en serrant les jambes autour de sa tête, et en tirant sur ses cheveux pour le faire remonter vers elle. Mais il ne céda pas, et continua son exploration intime.


      Elle cessa de réfléchir quand sa langue et ses dents incendièrent la partie la plus intime d’elle, lentement, complètement, comme il l’avait promis. Voir son magnifique visage entre ses cuisses, savoir ce qu’il était en train de lui faire était presque plus enivrant que ce tourbillon sensuel.


      Submergée de sensations inédites, elle le regarda goûter sa saveur, se délecter de d’elle.


      — Maintenant, laisse-moi voir à quel point je te donne du plaisir.


      Son injonction, combinée à une pression et une cadence parfaites, déclencha en elle une réaction en chaîne incandescente. Il soutint son regard pour observer avidement les sensations qui la balayaient.


      Quand il lui eut arraché tout ce que son corps avait à donner, elle s’écroula sur lui. Avec un grondement de satisfaction, il se releva en la tenant contre lui.


      Elle s’abandonna dans ses bras comme une poupée de chiffon, jusqu’à ce qu’il lui murmure à l’oreille :


      — Accroche-toi à moi, ya jenani.


      Ses paroles insufflèrent assez de force dans ses muscles engourdis pour qu’elle noue les bras autour de ses épaules et encercle sa taille avec ses jambes. Elle ferait tout ce qu’il voudrait.


      Etre enveloppée dans sa puissance, sentir son corps contre le sien, était une sensation indescriptible. Elle savait désormais qu’elle avait été vide et sans ancrage toute sa vie, et qu’elle le resterait si elle ne pouvait plus s’accrocher à lui comme à cet instant. Cette dépendance qu’elle développait lui était inconnue, et aurait dû la terrifier. Mais en cet instant, elle la trouvait incroyable.


      Elle appuya la tête contre son épaule pendant qu’il traversait son appartement de trois pièces, comme s’il savait exactement où se trouvait sa chambre. Elle ne serait pas surprise s’il avait déjà obtenu les plans de tout l’immeuble. Cet homme savait toujours tout, sur tout et tout le monde.


      Le corps encore vibrant du plaisir qu’il venait de lui donner, elle eut l’impression d’entrer dans un rêve. C’était comme si elle voyait tout pour la première fois. Tout avec lui semblait nouveau, merveilleux, imprégné de magie. Et de folie. Comme il l’avait dit.


      Tandis qu’ils entraient dans sa chambre, elle sentit sa délicieuse léthargie se dissiper. Elle regretta la pénombre. Elle aurait aimé savourer en pleine lumière chaque détail de son corps parfait quand il la laisserait enfin le voir. Balayant la pièce du regard, elle songea que la décoration audacieuse, toute en dégradés de teck et de vert, rehaussés des touches d’ébène, ressemblait à Numair.


      Tandis qu’il fermait la porte, comme pour s’assurer qu’il les mettait elle et lui à l’abri du monde, elle caressa sa joue ciselée.


      — Tu vois cet endroit ? Mon sanctuaire ?


      Le sourire qu’il lui offrit était brûlant.


      — Il te ressemble.


      — Non, c’est à toi qu’il ressemble.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Chaque couleur de la pièce est la tienne, expliqua-t-il. Ta peau, tes yeux, tes cheveux. C’est comme si j’avais choisi chacune d’entre elles pour qu’elles soient assorties à toi, comme un hommage à ta beauté. Il semble que mes préférences pour ce thème de couleurs étaient une sorte de prophétie.


      Le regard brillant, il la pressa contre la porte.


      — Tout ce que tu dis, tout ce que tu fais, tout chez toi me rend fou. Ta facture est en train de s’allonger. Et j’exigerai que tu la paies en totalité, ya galbi.


      Sa menace sensuelle la fit frissonner. Et le contact de son érection ferme contre sa chair intime et sensible provoqua un tourbillon de sensations en elle.


      Mais ce furent les mots « mon cœur » prononcés dans sa langue maternelle qui lui arrachèrent un sanglot, et la poussèrent à chercher ses lèvres cruellement excitantes.


      Lorsqu’elle leva de nouveau les yeux vers lui, il avait le visage d’un prédateur.


      — Je n’exagérais pas, tu es un danger pour ma raison, Jenan. J’ignorais que je pouvais perdre le contrôle. Pourtant, c’est le cas en cet instant. Alors, ne me touche pas, ne me presse pas, ne dis pas un mot, si tu ne veux pas que je me transforme en fou furieux.


      Elle rit.


      — Si c’est ainsi que tu es quand tu perds le contrôle, je vais t’obéir. Je ne veux pas mourir de frustration…


      Il l’interrompit en plaquant ses lèvres sur les siennes.


      Elle avait imaginé son premier baiser depuis qu’elle était en âge de savoir ce qu’était un baiser. Elle avait essayé de nombreux baisers. Finalement, elle n’aurait pas dû prendre cette peine.


      Cette avalanche de sensations que seul Numair pouvait provoquer était un baiser, un vrai.


      Elle se retrouva de nouveau allongée sur le dos, avec Numair au-dessus d’elle, comme la veille au soir. Mais cette fois, elle était totalement nue, et sur son lit. En train de se consumer. Elle ondula sous lui, s’agita, le supplia de se hâter. Mais il ne céda pas et prit son temps. Il lui releva les bras au-dessus de sa tête et, de son autre main, explora son visage, son épaule, prit en coupe son sein lourd et douloureux.


      — Tu ne peux pas m’implorer de me hâter, lui dit-il en la fixant avec intensité. Tu ne peux que gémir de plaisir. C’est la limite de ce que je peux supporter.


      — Laisse-moi te voir.


      — Tu brises déjà les règles.


      — Tu es injuste, se lamenta-t-elle.


      — C’est ta beauté qui est injuste.


      Elle tenta de libérer ses mains, car elle voulait les poser partout où ses vêtements ne le recouvraient pas.


      Mais il l’immobilisa, en grondant comme un prédateur en plein festin, et continua d’explorer son corps.


      Il la conduisit au bord de l’orgasme plusieurs fois, jusqu’à ce que des larmes coulent sur son visage et mouillent ses cheveux. Alors seulement, il la plaça à califourchon sur lui.


      Il massa ses seins, mordilla ses tétons.


      — Je n’ai jamais rien vu ni rien goûté d’aussi beau.


      Elle posa des mains tremblantes sur sa ceinture.


      — Je veux te voir. Je veux que tu me remplisses. S’il te plaît, Numair, s’il te plaît, maintenant.


      Il échappa à ses mains pour se mettre debout sur le lit, plantant une jambe de chaque côté d’elle, comme les piliers d’une grande statue. Puis il commença à se dévêtir, exposant sa splendeur pour ses yeux avides.


      Elle se redressa sur les coudes, et resta bouche bée devant ce corps parfaitement proportionné, cette puissance qui ondoyait sous sa peau dorée, accentuée par sa crinière de jais. Mais son cœur se serra devant les preuves de la violence qu’il avait subie. Elle savait qu’il avait mené une vie dangereuse, qui l’avait conduit à devenir l’expert qu’il était. Mais les marques sur son corps témoignaient d’une vie bien plus dure qu’elle l’avait imaginée.


      Elle se releva en sursaut, et posa ses mains et ses lèvres tremblantes sur ses cicatrices. Lorsqu’elle eut atteint celle qui était juste à côté de son cœur, elle sentit une douleur en elle faire écho à celle qu’il avait dû autrefois éprouver, et eut les larmes aux yeux.


      Il posa la main sur les siennes.


      — C’était il y a longtemps, dans une autre vie.


      Ses larmes coulèrent.


      — Tu as dû tant souffrir…


      — J’ai survécu, et j’en suis sorti plus fort.


      Il s’agenouilla et posa ses lèvres brûlantes sur son visage.


      — Et tout cela m’a conduit ici, à cet instant, jusqu’à toi.


      Ce qu’il venait de dire était si poignant que les spasmes dans sa poitrine s’intensifièrent.


      Il lui releva le menton.


      — Mes cicatrices te rebutent ?


      Sa question dissipa aussitôt sa tristesse.


      — Non. Tout comme ces choses dures et impitoyables que j’ai ressenties dans ta nature, ces marques de souffrance te rendent encore plus excitant pour moi. Elles me donnent envie de te dévorer encore plus. Numair…


      Elle gémit entre les baisers qu’elle déposait partout sur lui, et tendit la main vers le caleçon qui retenait à peine son sexe dressé.


      — Tu es encore plus beau que je l’avais imaginé. Je veux honorer chaque parcelle de ton corps.


      Avec un gémissement de soulagement, il écarta ses mains de son caleçon et le retira lui-même avec une férocité à peine contenue.


      — Plus tard, ya hayati, bien plus tard.


      Lorsqu’elle l’entendit employer cet autre terme affectueux, « ma vie », elle s’effondra de nouveau, se retrouvant sur le dos. Elle était tremblante d’anticipation, mais aussi intimidée par la puissance de son érection.


      Il s’étendit au-dessus d’elle, glissa les doigts dans ses cheveux.


      — A présent, je vais prendre possession de toi. Et tu vas prendre possession de moi.


      Même si elle doutait pouvoir l’accueillir totalement, elle se cambra et tendit ses bras tremblants.


      — Oui.


      Il appuya son corps ferme sur le sien, lui arrachant un cri de plaisir.


      C’était parfait. Non, sublime. Exactement comme il l’avait dit.


      Il saisit ses jambes et les enroula autour de sa taille. Puis il se figea.


      Brusquement, il se releva pour attraper son pantalon et en sortit un préservatif. Déchirant l’emballage avec ses dents, il s’agenouilla entre ses cuisses et commença à dérouler la protection sur son sexe dressé.


      Enfin, elle prit conscience de ce qu’il était en train de faire. Il la protégeait. Il lui laissait le choix. Alors, elle fit ce choix.


      Elle tendit les mains vers les siennes, interrompant son action.


      Il lui lança un regard surpris.


      — As-tu une contraception ?


      Elle secoua la tête.


      L’expression de triomphe qu’il eut alors manqua de la faire défaillir.


      — Tu es en train de dire oui.


      Elle acquiesça, et les larmes inondèrent son visage. Elle disait oui à tout. Elle voulait qu’il prenne pleinement possession d’elle, voulait avoir sa semence en elle, consciente qu’ils pourraient concevoir un enfant, et espérant de tout cœur que ce soit le cas.


      — Tu ne veux pas attendre ? Jusqu’à ce que je te démontre pourquoi tu devrais dire oui ?


      — J’ai eu toutes les démonstrations dont j’avais besoin dès l’instant où je t’ai vu, dans cette salle de bal, hier soir.


      Son visage était empreint d’une telle fierté, d’une telle possessivité ! La veille au soir, cette expression l’aurait fait fuir, mais maintenant, c’était exactement ce dont elle avait besoin.


      Elle s’abandonna quand il saisit d’une main puissante ses hanches et l’étendit sur le lit. Il amena son regard vers son sexe dressé qu’il tenait de son autre main, pour qu’elle le regarde tandis qu’il appuyait sa couronne brûlante contre le nœud sensible de sa féminité. Elle se souleva dans un cri d’extase. Il fit glisser le sommet de son sexe contre le sien, encercla son clitoris tremblant tandis qu’il se couvrait de sa moiteur, jusqu’à ce qu’elle s’agite, haletante. Une fois sûr qu’elle était prête à l’accueillir, il s’introduisit en elle, et elle eut l’impression qu’une épée à peine sortie de la forge l’avait pénétrée.


      La douleur et le choc la firent crier.


      Elle avait espéré ne pas avoir mal, puisqu’elle n’était pas vierge et qu’elle était si excitée. Mais il semblait que rien n’aurait pu la préparer. Rien n’aurait pu l’aider à supporter ce premier coup de reins. Elle doutait que rien le puisse, et se disait qu’il lui ferait toujours mal au début. Mais qu’ensuite il lui donnerait un plaisir inimaginable, en contraste avec la douleur initiale. Même si ce plaisir n’était pas encore venu, elle avait la certitude qu’il arriverait. Et qu’il serait dévastateur.


      Au second coup de reins, il sembla prendre conscience de sa douleur.


      Il s’immobilisa.


      — Tu n’étais pas mariée, autrefois ? demanda-t-il d’une voix râpeuse.


      — Je le croyais. Apparemment, je ne l’étais pas.


      — Tu es si étroite, c’est comme si ton corps n’avait jamais été pénétré.


      — Il ne l’a pas été. Pas par toi.


      Elle frissonna tandis que la douleur diminuait et que les spasmes d’un plaisir intense commençaient à contracter ses muscles intimes.


      — J’ai en effet l’impression que c’est ma première fois.


      Sa vraie première fois n’avait en rien ressemblé à cela. Cela avait été une déception, teintée d’une vague douleur. Elle avait eu lieu lors de sa nuit de noces. Si elle s’était produite avant, le mariage n’aurait jamais eu lieu.


      — Je te fais mal.


      Il semblait plus secoué qu’elle.


      — Oui.


      Il jura, tenta de se retirer, mais elle s’accrocha à lui.


      — Tu me fais mal, mais c’est si bon ! La douleur n’est rien comparée à la sensation de t’avoir en moi. Je veux avoir mal. Je veux que tu me marques au fer rouge.


      Elle serra ses jambes tremblantes et l’attira plus loin en elle. Sans prêter attention à la brûlure, elle leva les hanches et avança aussi loin qu’elle le pouvait.


      — Donne-moi tout de toi. N’aie pas de pitié.


      — Alors, tu veux vraiment que je devienne un fou furieux.


      — Oh ! oui, s’il te plaît !


      Mais il se retira, et elle cria, frustrée, pour lui intimer de revenir en elle. Il résista à ses suppliques, et laissa son sexe contre ses replis un instant, avant de la pénétrer de nouveau, lentement.


      Il l’observa, mesurant ses réactions, ajustant ses mouvements à chaque soupir, chaque grimace, attendant que le plaisir surpasse la douleur avant de la pénétrer pleinement, avant de ne lui montrer aucune pitié.


      — Magnifique, ya galbi.


      Il se hissa sur ses bras, les muscles saillants, les tendons de son cou apparents. Tout en lui confessait qu’il connaissait le même supplice exquis que celui qu’il lui faisait vivre.


      — Tu es si étroite… si brûlante… Jenan… tu me consumes.


      Son visage se contracta tandis qu’il commençait à onduler en elle, allant plus loin à chaque coup de reins.


      Puis il la serra contre lui et s’enfonça jusqu’à la garde.


      — Brûle-moi, ya jenani, consume-moi pendant que je t’envahis, prends tout de moi, jusqu’au tréfonds de ton corps.


      Elle se cambra, songeant qu’il avait atteint le cœur de son être. Cette union intime était au-delà de tout ce qu’elle avait rêvé. Elle s’était résignée à vivre seule, à ne jamais connaître l’intimité réelle. Mais maintenant, comme il l’avait promis, toutes les sensations que son corps était capable d’éprouver se réunirent. Puis tout explosa.


      Un cri étouffé s’échappa d’elle tandis qu’elle s’atomisait entre ses bras. Elle se reprit, pour se désintégrer encore et encore autour de son sexe. Ses cris accompagnèrent l’extase qui submergeait tout son être.


      Le rugissement de Numair résonna en elle, et elle le sentit se raidir dans ses bras, allant plus loin encore tandis qu’il déversait sa semence en elle.


      C’était le seul homme auquel elle ait jamais laissé prendre son plaisir en elle de cette façon. Mais il était aussi le seul qui lui ait donné bien plus que du plaisir. Grâce à lui, elle venait de connaître son premier vrai rapport intime.


      Ses cris faiblirent quand, enfin, tout disparut, et qu’elle perdit peu à peu conscience…


      *  *  *


      Une caresse délicieuse courut le long de son dos, jusqu’à ses fesses, puis remonta. Encore et encore.


      Jen s’extirpa lentement des profondeurs de la félicité, et prit conscience qu’elle était caressée comme une féline. Et qu’elle était allongée sur un grand félin, dont le grondement profond résonnait en elle. C’était le son d’une satisfaction absolue.


      Elle savait exactement ce qu’il ressentait. Elle se sentait satisfaite comme elle n’aurait jamais pu l’imaginer, et en paix, pour la première fois de sa vie.


      Elle sentit ses lèvres se mouvoir contre son front.


      — Je suppose que ces deux heures de sommeil t’ont reposée ?


      — Deux heures !


      Elle s’appuya contre son torse, et ses cheveux tombèrent en cascade sur lui.


      Ceux de Numair étaient étalés sur un oreiller de la teinte exacte de ses yeux. Il ressemblait à un lion à la crinière noire, et non à la panthère élégante qu’il était d’habitude.


      — Tu as quelque chose à ajouter, en dehors de ton incrédulité devant la longueur de ta sieste ? Même si tu as déjà dit oui, je suis impatient de savoir si j’ai tenu mes promesses.


      Elle grimaça et plongea les mains dans sa luxuriante chevelure.


      — Oh ! oui. La preuve, c’est que je suis restée inconsciente pendant deux heures.


      — Moi aussi.


      — Vraiment ?


      — J’ai tenu quelques secondes, le temps de me décaler pour ne pas t’écraser sous mon poids, ensuite, tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillé il y a dix minutes et que j’ai découvert que deux heures s’étaient écoulées. Une autre grande première pour moi.


      — Ça ne t’est jamais arrivé ?


      — Tu es la première chose qui m’ait jamais fait perdre conscience. Et cela, sans même essayer. Je commence à m’inquiéter de ce que tu feras quand tu essaieras.


      Il l’attira contre lui pour un long baiser langoureux, avant de murmurer contre ses lèvres :


      — C’était, et de loin, la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.


      Elle suçota la langue qui se frottait contre la sienne, caressa le dos musclé qui ondoyait sous ses doigts. Elle n’en revenait toujours pas. De l’avoir trouvé. D’être désirée par lui. D’avoir partagé tout cela avec lui, toute une vie d’événements et d’émotions, en seulement vingt-quatre heures. Pouvait-elle espérer davantage, et même mieux, dans les jours et les semaines à venir ?


      Elle sourit et l’embrassa.


      — Je pense la même chose. Mot pour mot.


      Il l’observa, avec un sourire satisfait et malicieux, puis l’enlaça et glissa son sexe toujours ferme entre ses cuisses.


      — Pas lettre pour lettre ?


      — Vous êtes trop gourmand, monsieur.


      — Pas gourmand, insatiable.


      Elle ondula contre son sexe en érection.


      — Tu as une preuve solide pour étayer ton propos, dit-elle.


      Il l’allongea sur le dos et la caressa, puis s’arrêta brusquement.


      — As-tu parlé à ton père ?


      — Puisque je n’ai aucun détail, j’ai préféré ne rien dire.


      — Alors, tu as disparu de ta prétendue fête de fiançailles, et tu les as laissés se demander ce qui t’était arrivé, sans un mot d’explication ?


      — En gros, oui.


      Soudain, il afficha l’un de ces sourires qui lui causaient une arythmie sévère.


      — Je t’avais dit que tu étais la perfection.


      Elle lui rendit son sourire.


      — Je ne vais pas répéter tout le temps « Je peux en dire autant de toi. » Je vais enregistrer cette phrase pour que tu puisses le rejouer chaque fois que c’est nécessaire.


      Il se mit à rire. Le premier rire franc qu’elle ait entendu de sa part. Ou peut-être était-ce le premier tout court, puisqu’il semblait très surpris, comme si cela ne lui était jamais arrivé.


      C’était peu probable. Il ne pouvait pas avoir vécu quarante ans sans rire de bon cœur une seule fois dans sa vie ?


      En tout cas, il riait à gorge déployée. Elle adorait cette ambiance décontractée. Pour elle, les moments après le sexe avaient toujours été tendus et presque hostiles. Mais peut-être était-ce parce qu’ils avaient suivi des ébats décevants. Elle n’avait jamais su à quoi pouvait ressembler la véritable intimité après l’amour. Jusqu’à maintenant.


      — Tu ne m’as pas dit ce que tu comptais faire, dit-elle, changeant de sujet.


      Prenant appui sur ses coudes, il la regarda, l’expression sérieuse.


      — Dis à ton père de ne rien dire à Hassan et de rentrer à Zafrana. Nous le retrouverons là-bas, où je le rencontrerai avec son conseil des ministres pour obtenir des détails sur les difficultés et les dettes du royaume. J’ai déjà une idée, puisque j’ai passé la journée d’hier et la nuit à enquêter sur la situation. Je souhaite mettre les choses en œuvre immédiatement. Ensuite, nous irons à Saraya et nous apprendrons à Hassan qu’il n’a plus l’avantage, et qu’il n’est plus ton fiancé.


      Le cœur serré, elle l’observa, en plein désarroi.


      Semblant se rendre compte de sa détresse, il demanda :


      — Tout va bien ? As-tu mal quelque part ?


      Elle secoua la tête et se mordilla la lèvre.


      — Je veux être claire. J’apprécie ce que tu fais, plus que les mots ne pourraient le décrire. Et je veux vraiment que Zafrana sorte de cette crise. Mais j’espérais vraiment ne pas avoir à y retourner.


      Son regard s’éclaircit, puis devint séducteur.


      — Mais ce ne sera pas pareil, cette fois, affirma-t-il, se penchant vers elle. Cette fois, tu seras avec moi.


      — Tu t’attends à poursuivre notre liaison… là-bas ? Tu veux créer un scandale national ?


      — Je me fiche de ce que les gens pensent, comme tu le sais déjà, mais pour ton bien et celui de ta famille, il n’y aura pas un soupçon de scandale. Je sais garder un secret.


      Anxieuse malgré tout, elle murmura :


      — Je parie que oui.


      — Laisse-moi me charger de tout, et concentre-toi seulement sur le fait d’être totalement libre, et de prendre tout ce que tu veux de moi.


      Comment refuser, quand les choses étaient ainsi présentées ?


      Il plongea les mains dans sa chevelure, l’attira vers lui, et lui écarta les jambes. Elle retint son souffle.


      — Dis oui, ya jenani.


      Ne pouvant et ne voulant rien répondre d’autre, elle cria :


      — Oui !


      Et il s’enfonça en elle.


      Durant toute la nuit, elle dit « oui » un nombre incalculable de fois, tandis que toutes ses appréhensions disparaissaient dans le brasier qui consumait son corps et son âme.


    


  



  

    
      


    
        - 6 -
      


    

      — Peut-on faire confiance à tes sœurs ?


      Jen regarda les lèvres de Numair bouger, et le besoin de les embrasser faillit la submerger une fois de plus.


      Elle l’avait entendu, elle comprenait chaque mot pris individuellement, pourtant elle n’arrivait pas à trouver un sens à sa question. Son esprit était concentré sur le passé, occupé à revivre ce que ses lèvres lui avaient fait ces trois derniers jours. Ces trois dernières nuits. Et même un quart d’heure plus tôt, juste avant que ses sœurs montent à bord du jet privé de Numair.


      Après cette première nuit chez elle, il l’avait emmenée dans sa suite au Plaza, et ils ne l’avaient plus quittée. Ils avaient fait l’amour de bien des manières, certaines dont elle n’avait pas osé rêver ou pas cru qu’elles lui donneraient du plaisir. Pas avant de les découvrir avec lui. Cela avait dépassé ses rêves les plus fous. Numair, cet être incroyable, était le seul à pouvoir lui enseigner tout ce qu’il y avait à savoir sur la passion, le seul à pouvoir lui faire explorer son potentiel sensuel.


      Il était debout devant elle, splendide dans un costume noir décontracté et une chemise d’un ton plus sombre que ses yeux. Elle l’avait choisie pour lui, et elle adorait la façon dont le vêtement rendait son regard encore plus incandescent. Il émanait de lui une virilité et une vitalité débordantes, ainsi qu’un désir intense qui semblait croître sans cesse dans son regard. Cela lui donnait le sentiment d’être désirée, et chérie, de manière infinie.


      Il haussa un sourcil dense comme pour la pousser à répondre… le même sourcil qu’elle avait souligné avec ses lèvres, ses doigts, mordillé…


      — Jenan ?


      — Oui ?


      Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire.


      — Je t’ai demandé si je pouvais faire ça…


      Il jeta un rapide regard autour d’eux, puis la porta jusqu’à sa cabine, ferma la porte et l’appuya contre. Il se pressa contre elle, déjà en érection, et prit d’assaut sa bouche. Quand il releva la tête, elle avait enroulé les bras et les jambes autour de lui. Il la regarda d’un air satisfait.


      — Si je fais cela devant elles, reprit-il, peut-on leur faire confiance pour qu’elles n’en parlent pas au monde entier ?


      Son euphorie se dissipa, et elle revint brutalement à la réalité. Elle le relâcha et reposa les pieds par terre.


      — En temps normal, je dirais El serr fe beir, ou « Le secret est dans un puits » avec elles. Mais il n’y a rien de normal avec toi. Ou nous. Tu es tellement hors normes qu’elles n’en reviennent toujours pas de t’avoir vu de près. Elles brûlent de connaître la nature de notre relation, et elles m’ont déjà posé la question sous une centaine de formes différentes, mais aucune de mes demi-vérités ne les a satisfaites. Je m’attends à ce qu’elles s’attaquent à toi maintenant, pour découvrir la vérité.


      Après lui avoir donné un bref baiser, il répondit :


      — Et si nous les mettions dans la confidence ?


      Elle lécha sa saveur sur ses lèvres avant de répondre.


      — Je leur ai toujours fait confiance, mais je ne leur ai jamais demandé de garder un secret. Elles sont habituées à vanter mes exploits, et je suis sûre qu’elles voudront pavoiser si elles sont au courant pour nous. Même si elles promettent de garder le secret et qu’elles le pensent, tu es, comme tu le sais, extraordinaire. Tu amènerais n’importe qui à briser ses propres règles et à faire des choses qui ne lui ressemblent pas du tout.


      — N’importe qui, sauf toi.


      Elle rit.


      — Tu plaisantes, non ?


      — Pas du tout. Tu suis les règles que tu t’es forgées toi-même, et tu prends ce que tu penses être bien pour toi sans t’embarrasser des contraintes de la société. Tu es audacieuse, directe, intrépide, et tu sais juger les gens. Tu as su tout de suite que j’étais fait pour toi, et tu n’as pas perdu de temps en vaines manœuvres de séduction, tu as pris ce que tu voulais et ce dont tu avais besoin, simplement.


      — Quand tu présentes les choses de cette façon, on dirait presque que je savais ce que je faisais.


      — C’est le cas.


      Après un autre baiser enivrant, il caressa sa joue, descendant jusqu’au décolleté caché par sa longue robe sage de couleur fauve.


      — Alors, nous les mettons dans la confidence, oui ou non ?


      — Maintenant que j’y pense, elles passent leur vie sur Internet. Si nous ne voulons pas que notre relation soit partagée par quelques millions d’amis proches sur les réseaux sociaux, tu devras absolument éviter de me toucher.


      Il fronça les sourcils.


      — Quinze heures sans te toucher du tout ? Ce n’est même pas une possibilité. Je ressemble peut-être à un super-héros, mais je n’en suis pas un.


      Elle lui donna un coup de coude joueur.


      — Allons, détends-toi. Considère cela comme une chance de découvrir si l’abstinence fait du bien à l’âme, comme on le prétend souvent.


      — Qui a dit que j’en avais une ?


      Elle rit.


      — C’est vrai, tu n’en as sans doute pas, puisque tu ne peux tout de même pas avoir quelque chose de si commun. Cela veut dire qu’avoir une âme est superflu, puisque tu es parfait comme tu es.


      Sans lui laisser le temps de fondre sur elle, elle lui échappa, ouvrit la porte et sortit de la cabine à la hâte.


      Elle rêvait pourtant de l’attirer sur ce vaste lit pour poursuivre leur étreinte. Mais elle craignait que ses sœurs débarquent dans la cabine, les cherchant tous les deux. Et cherchant des réponses sur la nature de leur relation.


      En vérité, elle aurait aimé tout leur avouer. Mais il était inconcevable qu’une femme de leur pays annonce qu’elle avait un amant. La seule relation acceptée était le mariage, ou les fiançailles qui menaient à ce mariage. Toute autre relation devait être nouée en secret, et jamais avouée, ou alors, elle devait ressembler au format socialement accepté. La société poussait l’hypocrisie si loin qu’elle acceptait que les gens qui voulaient partager une aventure d’un soir ou même payer pour des faveurs sexuelles recourent au katb el ketab, littéralement « l’écriture du livre de mariage », puis divorcent dès le lendemain. Mais les adultes qui voulaient être ensemble sans subterfuge social étaient punis et persécutés.


      Pas étonnant qu’elle n’ait jamais voulu revenir vivre ici !


      Toutefois, si jamais leur liaison s’ébruitait, elle pressentait que la puissance de Numair les préserverait, sa famille et elle, du venin de toute la société. Néanmoins, elle n’avait aucune envie que la situation en arrive là.


      Numair la suivit. Elle perçut la tension qui émanait de lui, et qui devint explosive quand les voix de Fayza et Zeena s’élevèrent depuis l’espace divertissement que les hôtesses étaient en train de leur faire visiter.


      Elle lui lança un sourire taquin par-dessus l’épaule.


      — Pense à l’appétit que nous aurons quand nous arriverons à Zafrana. Je suis impatiente de découvrir la cachette que tu nous as réservée là-bas.


      Il serra les lèvres.


      — Je vais dire à tes sœurs que nous ne les emmenons pas, et qu’un autre de mes jets les conduira à Zafrana.


      Elle sourit de plus belle, mais cela ne dura pas.


      — Tu es sérieux ?


      — Quinze heures sans te toucher, c’est impensable.


      Elle le dévisagea.


      — Quelle excuse pourrais-tu bien leur donner pour ne pas les emmener ?


      — Nous dirons qu’il y a un changement de programme, et que nous devons faire de longues escales pour affaires, dans des endroits où elles ne peuvent pas faire de tourisme ni de shopping. Ainsi, elles accepteront volontiers le vol direct que je leur offrirai.


      — Tu as toujours des histoires convaincantes comme celle-ci à disposition ?


      A son air buté, elle comprit qu’il avait pris sa décision et qu’il n’en changerait pas. Mais elle devait tout de même essayer.


      — Je veux vraiment que tu passes du temps avec mes sœurs, car je doute que tu les revoies seules avant longtemps. Essaie de supporter cette abstinence pendant quelques heures, et je suis sûre qu’elles s’endormiront à un moment ou à un autre. Tu sais qu’alors je m’empresserai de te rejoindre. Nous dirons au personnel de jouer les sentinelles et de nous prévenir de leur réveil.


      Il fit la moue.


      — Et ensuite quoi ? Tu vas quitter mes bras à la hâte, sauter dans tes vêtements et faire comme si tu étais restée sur ton siège tout ce temps ?


      — Non, c’est toi qui le feras, dit-elle avec un sourire malicieux. Tu prétendras que tu m’as laissé ta cabine.


      — Tu veux que je quitte tes bras à cause de tes sœurs, et que j’aille les voir ? Tu n’as pas peur que je les mange toutes crues ?


      Elle éclata de rire.


      — Non, elles sont trop maigres et trop adorables, et tu es habitué à croquer des monstres replets. Tu es désigné d’office parce que tu peux te rhabiller bien plus vite que moi.


      — Seulement si tu acceptes que je sorte torse nu.


      — Certainement pas ! s’exclama-t-elle, son ventre se nouant lorsqu’elle l’imagina à demi nu. Je ne veux pas qu’elles se jettent à ton cou.


      — Tu veux rire ? Ce sont des gamines !


      Il prouvait encore une fois qu’il était unique. Elle avait vu comment les hommes de tous âges regardaient ses splendides sœurs, sans se soucier qu’elles puissent avoir l’âge de leurs filles ou même de leurs petites-filles. Ils avaient beau essayer de cacher leur attirance et leur convoitise, celle-ci était bien là, dans leurs yeux.


      Il n’y avait rien eu d’autre que de la neutralité dans le regard de Numair lorsqu’elle lui avait présenté ses sœurs. Il les considérait simplement comme des personnes, qui se trouvaient être de très jeunes femmes.


      Elle soupira, passa les mains sur le torse qu’elle venait d’imaginer nu.


      — Oh ! Numair, toutes les femmes se pâment devant toi, quel que soit leur âge ! Quoi qu’il en soit, nous allons conduire mes sœurs chez nous, et tu ne vas pas les effrayer, ou débouler à moitié nu, ou encore les manger toutes crues parce qu’elles auront eu le malheur de se réveiller et de nous interrompre.


      — Si nous demandions à nos sentinelles de les faire patienter jusqu’à ce que nous puissions tous deux sortir et jouer la comédie ?


      Il était passé au stade de la négociation, constata-t-elle avec satisfaction.


      — Il faut que tu sois seul, et cela pour une raison évidente. Puisque tu es fait d’acier, les effets de nos ébats ne se verront pas sur toi. Non seulement tu ne te transformes pas en une masse enflée et rougie comme moi, mais tes cheveux reprennent leur place même si je les décoiffe. Moi, en revanche, j’ai besoin de dix minutes minimum pour donner à mes cheveux un semblant d’ordre.


      — Et si je mettais un sédatif dans le repas de tes sœurs ? Ainsi, elles dormiront pendant tout le vol.


      Elle rit.


      — C’est trop risqué. Je pourrais avaler ce sédatif par erreur, et que feras-tu alors ?


      — Je mourrai de frustration.


      Il poussa un lourd soupir.


      — D’accord. Nous ferons ce que tu as dit. Mais si elles ne dorment pas…


      — Elles dormiront, ne t’inquiète pas. Elles passent la moitié de leur vie à dormir comme des chats.


      Il marmonna son accord d’un ton résigné. Elle porta sa main à ses lèvres avant de la poser contre son cœur.


      — Allons, ne désespère pas ! Mon plan marchera à merveille, tu verras.


      Ses yeux émeraude, dans lesquels elle pourrait se perdre pour toujours, semblèrent s’embraser.


      — Avec toi, tout marche à merveille. C’est pourquoi je suis dans un tel état.


      Elle n’en revenait toujours pas qu’il soit aussi passionné et incontrôlable qu’elle. Ces premiers jours délicieusement intenses avaient été indescriptibles. Et même si elle n’espérait pas que les choses restent à ce niveau, cette période de pure passion resterait gravée dans son esprit, et elle la chérirait pour toujours.


      Il la plaqua contre son sexe en érection, comme s’il ne pouvait pas supporter de ne pas la toucher pendant plus que quelques minutes.


      — Je te désire en permanence. Et tout ce qui peut me priver de toi, même de manière temporaire, me rend agressif.


      — Pense à des choses positives. Zee et Fay ne pourront pas supporter une once de ton agressivité.


      — Zee et Fay ? Tu ne t’attends pas à ce que je les appelle ainsi ?


      — Pourquoi pas ? Et je suis Jen, au fait.


      — Non. Tu es Jenan.


      Son attitude possessive la fit sourire, et elle s’étonna une fois de plus d’adorer venant de lui tout ce qu’elle détestait venant des autres.


      — Tous ceux qui m’ont appelée Jenan pour dire que j’étais folle l’ont regretté.


      — Tu es ma Jenan. Ma folie. Quiconque essaiera de plaisanter avec ton prénom et sa signification le regrettera amèrement.


      — Ne joue pas les Terminator, sinon je n’aurai plus aucun proche.


      — Des proches qui te provoquent et se moquent de ton prénom et de ta personnalité ? Ils méritent certainement d’être éliminés.


      — Laisse-moi mener mes propres batailles, tu veux bien ?


      — Soit. Jusqu’à ce que tu demandes mon intervention.


      Elle le remercia de cette concession en mordillant son menton. Il tenta de prolonger ce moment d’intimité, mais elle recula avec un soupir de regret.


      — Pour en revenir à Zee et Fay… Depuis qu’elles sont toutes petites, elles adorent que je trouve des abréviations de leur prénom. Surtout Fayza. Elle déteste son prénom encore plus que je déteste le mien.


      — Tu es davantage une mère pour elles qu’une grande sœur.


      C’était une affirmation. Tout à fait juste. Même si la mère des filles — la belle-mère de Jenan — était en vie et en pleine forme, elle n’était guère maternelle, et elle avait laissé ses deux filles aux bons soins de proches et de nourrices depuis leur naissance. Très tôt, Jen les avait prises sous son aile. Même après avoir émigré aux Etats-Unis, elle les avait fait venir chaque été et pendant les vacances, chaque fois que c’était possible. Elle avait, pour sûr, joué un grand rôle dans leur éducation.


      — Oui, elles sont comme mes filles. Je ferais n’importe quoi pour elles.


      Une lueur… intense apparut dans son regard.


      — Je ressens la même chose pour mes frères.


      — Je croyais que tu étais fils unique ? s’étonna-t-elle.


      — C’est le cas. Mes frères sont ceux que j’ai choisis, et notre lien n’est pas un lien du sang, mais un lien forgé dans des épreuves de feu.


      — Tes associés de Black Castle ?


      Il acquiesça. Elle aurait aimé qu’il lui donne des détails sur la façon dont il les avait choisis, et sur les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble.


      Mais elle n’était pas du genre à se montrer indiscrète. Il lui en parlerait quand il le souhaiterait, s’il le souhaitait.


      — Alors, Fay et Zee ? Tu veux bien les appeler ainsi ? Pour moi ?


      — Pour toi. Tu as invoqué la formule magique qui me fait faire n’importe quoi.


      Il eut un petit sourire ironique.


      — Personne ne me fait changer d’avis une fois que j’ai pris ma décision. Tu me perturbes sérieusement, ya jenani.


      — Ce n’est que justice, puisque tu as le même effet sur moi.


      Il s’apprêta à protester, mais, se hissant sur la pointe des pieds, elle le fit taire d’un baiser ardent.


      — De toute façon, tu n’as sans doute pas à t’inquiéter. Je parie qu’elles seront si excitées d’être en ta compagnie qu’elles seront épuisées dans une heure ou deux.


      Il afficha un sourire dévastateur.


      — Dans ce cas, allons voir tes sœurs, et laisse-moi les occuper.


      Quand Jen appela ses sœurs, Fayza et Zeena arrivèrent d’un pas léger. Elles ouvrirent de grands yeux lorsqu’elles virent Numair. Sans nul doute, sa présence et son aura les émerveillaient une fois de plus.


      Elle savait très bien ce qu’elles ressentaient. Chaque fois qu’elle le regardait, elle avait le souffle coupé. Comme lors de leur rencontre.


      Numair les invita à prendre place dans leurs sièges, puis donna l’ordre de décoller. La conversation fut réduite pendant le décollage et les premières minutes de vol.


      Puis Fayza questionna Numair.


      — Alors, c’est vous l’homme d’affaires secret qui a acheté ce jet il y a quelques semaines ?


      Lorsque Numair porta son attention sur elle, Jen sentit que Fayza regrettait son intervention.


      — Vous devez confondre avec un autre avion.


      — J’ai vu un Boeing 737 de cent millions de dollars dans une exposition à Shanghai, et il ressemblait beaucoup à celui-là. Apparemment, une réplique a été construite pour un homme d’affaires dont l’identité n’a pas été divulguée.


      — J’en ai entendu parler, dit-il, mais mon avion a deux ans, et a été construit par Black Castle Enterprises.


      — Parce que votre entreprise fabrique des avions, aussi ? s’étonna Fayza. Je croyais que c’était l’une des plus grandes entreprises mondiales en renseignement militaire et en contre-terrorisme ?


      Numair lança un regard lourd de sens à Jen. Par ce bref contact visuel, il lui assurait qu’il « pensait à des choses positives ». Il rendait aussi hommage à la curiosité et à l’intelligence de Fay, mais surtout à l’éducation que Jen avait donnée à ses sœurs.


      — Vous êtes bien renseignée, dit-il en s’adressant à Fayza.


      Elle échangea un sourire complice avec Zeena. Celle-ci expliqua :


      — Nous avons fait des recherches sur vous sur Internet, dès que Jen nous a dit que vous nous emmeniez à Zafrana dans votre jet.


      — Vous avez bien travaillé.


      Après ce compliment, Numair afficha une expression énigmatique. Jen ne put s’empêcher de penser que cela le faisait paraître encore plus menaçant que d’habitude.


      — Sachant qui je suis, dit-il d’un ton traînant, n’avez-vous pas eu peur de venir seules dans la tanière de la panthère ?


      — Nous ne sommes pas seules, rétorqua Zee. Il y a Jen.


      — Vous pensez que Jenan peut vous protéger ?


      Zee hocha la tête avec vigueur.


      — Elle l’a toujours fait. Elle ne laisserait jamais rien de mal nous arriver.


      — Même si vous vous révélez être un détraqué, renchérit Fayza. Jen peut affronter n’importe qui, elle est ceinture noire de kick-boxing.


      — Vraiment ?


      Il se tourna vers Jen, son regard dérivant sur le corps qu’il connaissait à la perfection, la faisant frissonner.


      — Non, je ne le suis plus, dit-elle. J’ai arrêté la compétition il y a longtemps. Maintenant, je fais du kick-boxing pour éviter de prendre des kilos.


      — Tu es encore la meilleure ! protesta Zeena.


      — C’est vrai ! s’exclama Fayza.


      — Je n’en doute pas, dit Numair d’un ton rassurant avant de s’adresser à Jenan. Je paierais cher pour avoir une démonstration de vos talents.


      Fayza arbora un air satisfait.


      — Vous pouvez en avoir une gratuitement. Il vous suffit de faire un geste inapproprié.


      — Dommage, je n’en fais pas. Mes gestes sont toujours préventifs.


      — Ils vous vaudraient aussi sans doute une démonstration, dit Zeena en riant.


      Il posa son regard brûlant sur Jen.


      — Est-ce vrai ?


      Elle feignit de le défier.


      — Vous n’avez qu’à essayer, pour voir.


      Il secoua la tête.


      — Je parie que vous réservez vos démonstrations pour défendre les autres. Surtout vos sœurs.


      Lorsqu’il se tourna vers elles, elles se recroquevillèrent et se blottirent l’une contre l’autre comme deux chatons acculés.


      — Détendez-vous, Fay, Zee ! dit-il en riant. J’ai promis à votre grande sœur de ne pas vous manger.


      Tandis que le visage de ses sœurs s’illuminait, Jen finit de dissiper leur inquiétude.


      — Ne l’écoutez pas, les filles. Il ne s’abstiendra pas de vous manger parce qu’il l’a promis, mais parce que vous n’êtes pas son régime de base.


      — C’est vrai, confirma Numair. Pour mon espèce, les petites filles sont de l’herbe, alors que nous sommes carnivores, buveurs de sang et briseurs d’os.


      Pendant un instant, les filles semblèrent se demander s’il était sérieux, puis elles éclatèrent de rire.


      — De l’herbe ! s’écria Fayza. Nous sommes de l’herbe.


      — Oui, assura Numair avec un sourire. Alors, prenez garde aux lièvres et aux moutons de ce monde. Ce sont eux, le vrai danger.


      Maintenant qu’elle y pensait, c’était absolument juste, se dit Jen. Ed avait été un croisement entre ces deux animaux. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle l’avait épousé. Bien sûr, cela avait été un acte de rébellion. A l’époque, elle avait l’âge actuel de Fayza, et cherchait l’opposé des machos de son royaume. Elle avait supporté son mari pendant six mois entiers, avant de le mettre dehors.


      — Mais nous ne sommes pas des petites filles ! protesta Zeena un peu tardivement.


      Numair eut un petit sourire attendri.


      — Oh ! si, vous l’êtes. Vous êtes si petites que j’arrive à peine à vous voir. Mais bientôt vous serez de plus en plus grandes. Vos soucis, vos fardeaux et vos responsabilités vont grandir avec vous. Etre petit, c’est une bonne chose. Savourez votre jeunesse aussi longtemps que vous le pouvez.


      La gorge serrée d’émotion devant la tournure que la conversation avait prise, Jen intervint :


      — Elles seront toujours petites, tant qu’elles auront leur grande sœur.


      — Avoir une grande sœur comme vous est certainement un moyen pour elles d’être protégées, et de ne jamais avoir à affronter le monde seules.


      Son regard était si chaleureux à cet instant !


      — Et vous, avez-vous été petit un jour ? demanda Fayza, curieuse.


      Il haussa les épaules.


      — Je n’ai pas eu cette chance.


      Jen sentit sa gorge se nouer davantage, en songeant au monde de douleur caché derrière ses mots. Elle avait cru qu’il avait eu ses cicatrices à l’âge adulte. Mais était-ce le cas ? Une enfance maltraitée, cela ne collait pas avec ce que l’on savait de son passé. Mais était-ce son véritable passé ? Un homme tel que lui pourrait réécrire son histoire avec la plus grande facilité. Alors, l’avait-il fait ? Et quelle était sa véritable histoire ? La lui dirait-il jamais ?


      Réticent à discuter de son passé, il poursuivit :


      — Pour répondre à votre question précédente, Black Castle Enterprises possède des compagnies qui produisent tout, des vis aux avions. Nous produisons également nos moyens de communication et de transport, de a à z. Ainsi, tout est fait selon nos exigences, et cela réduit nos coûts de deux tiers ou plus, sans parler du fait que cela nous permet de contrôler notre sécurité électronique et personnelle.


      Les filles semblèrent encore plus impressionnées.


      — Alors, combien vous a coûté cet avion, en définitive ? demanda Zeena.


      — Environ cinquante millions. C’est encore beaucoup, mais si je l’avais acheté, il m’en aurait coûté cent cinquante. Il a été amorti ces deux dernières années, avec tous les trajets que j’ai faits et les centaines de personnes capitales pour mes affaires que j’ai transportées. Il peut accueillir jusqu’à trente personnes, et je fais jusqu’à deux cents voyages par an. Je ne suis pas devenu milliardaire en dépensant des fortunes pour des choses qui coûtent bien plus que leur valeur et qui ne sont pas rentables au regard des efforts, du temps et de l’argent investis.


      — Cinquante millions, dit Fayza en riant, c’est de l’argent de poche comparé au demi-milliard que l’un des rois de notre région a payé récemment pour son dernier jet privé.


      Numair haussa un sourcil.


      — Je devrais le traquer et débarrasser le monde de ses excès.


      Jen se tapa le front de manière théâtrale.


      — Ne lui mettez pas d’idées en tête, les filles. Si vous ne voulez pas vous débarrasser de quelqu’un pour de bon, n’en parlez pas à Numair.


      Les filles rirent, pensant que c’était une excellente plaisanterie, puis Fayza continua ses questions.


      — Et quelles sont les spécificités de ce jet ?


      — Il se situe entre un Boeing 737 et un 777 sur le plan de la taille, mais il est normal que vous ayez pensé que c’était un 737. Sans les sièges habituels, il est difficile d’estimer précisément sa taille. Il peut parcourir sept mille milles nautiques à Mach 0,8, soit environ seize heures de vol en continu, sans avoir besoin d’être réapprovisionné en kérosène. Il dispose de trois espaces de couchage. L’espace de réunion est équipé d’un amplificateur de signal Internet, alors c’est le meilleur endroit pour parler sur vos smartphones, jouer sur vos tablettes ou travailler en ligne. Et puis, il y a l’espace divertissement, que vous avez déjà visité. Si vous voulez faire une fête dans les airs, faites-le-moi savoir.


      Les deux jeunes filles parurent abasourdies.


      Puis Fayza s’exclama :


      — Mon Dieu, vous êtes sérieux ?


      — Demandez à Jenan. Je ne dis jamais rien que je ne pense pas.


      Jen acquiesça.


      — Il est sérieux.


      Les filles poussèrent des cris de joie et couvrirent Numair de remerciements. Même si elles étaient filles de roi, elles étaient loin d’avoir grandi dans un tel luxe. Leur père l’aurait volontiers permis, malgré l’économie déclinante de Zafrana, mais Jen s’était assurée qu’il s’abstienne, afin de ne pas faire d’elles des enfants gâtées.


      Mais un peu de luxe venant de quelqu’un qui pouvait se le permettre, cela ne pouvait pas leur faire de mal. Et elles l’appréciaient tellement ! Numair, d’un autre côté, ne semblait pas à l’aise sous ce déluge de gratitude.


      — Alors, demanda-t-il à Fayza, comment connaissez-vous cet autre avion que vous avez pris pour le mien ? Je suis surpris qu’une fille de votre âge s’intéresse à l’aviation.


      Fayza se pencha en avant avec enthousiasme.


      — Je veux être pilote, et je m’intéresse à tous les objets volants fabriqués par l’homme.


      Et Jen faisait tout pour que Fayza puisse réaliser ses rêves.


      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit pour réaliser votre ambition, je suis à votre service, dit-il.


      Jen fut touchée par sa sollicitude.


      Quand les filles comprirent qu’il était sérieux, Fayza et Zeena lui exprimèrent de nouveau toute leur reconnaissance.


      Cette fois, Jen intervint et se mêla à la conversation. Après un déjeuner exquis, l’ambiance fut encore plus détendue.


      Bien sûr, les filles essayèrent de savoir pourquoi Numair aidait Jen, et par association, elles-mêmes, ce qu’il y gagnerait et ce qui s’était passé exactement ces quatre derniers jours. Numair parvint à leur donner des réponses qui étaient vraies, sans rien dévoiler de leur relation.


      Jen se réjouissait que Numair, malgré sa misanthropie bien connue et sa réticence initiale, se montre si affectueux et indulgent avec ses sœurs. Il se comportait avec elles comme elle avait toujours imaginé qu’un grand frère le ferait. Elle savait qu’elle était en train de s’emballer, mais elle avait cessé de s’inquiéter pour l’avenir. Elle allait simplement savourer l’incroyable présent.


      Avec cette idée en tête, elle profita du fait qu’elle était avec les trois personnes avec lesquelles elle préférait être… et espéra que ses sœurs allaient bientôt s’endormir.


      *  *  *


      En haut de l’escalier de son jet, Numair regardait la terre sur laquelle il n’avait pas remis les pieds depuis son enfance. Zafrana. La moitié de ses racines.


      Soudain, tous ses sens grondèrent, et il se tourna vers celle qui les dominait désormais. Jenan était encore plus époustouflante que jamais. Ensemble, ils allaient fouler la terre qu’elle avait abandonnée par choix, et qu’il avait perdue à cause d’une trahison. A présent, il allait retrouver son pays, et en faire un endroit où Jenan pourrait être heureuse et comblée, un pays digne d’elle.


      Ses yeux étaient encore emplis des merveilles qu’ils avaient connues ensemble. Mais, pour préserver les apparences et éviter les questions indiscrètes, elle garda loin de lui les mains qui l’avaient rendu fou de désir et de plaisir quatre jours durant.


      Elle semblait si reposée, si satisfaite. Car les filles avaient dormi. Elles ne s’étaient réveillées que pendant la descente. Il avait eu Jenan dans ses bras, dix heures d’affilée. Cinq heures de plaisir brûlant, suivies de cinq heures d’une sieste réparatrice.


      Les sœurs de Jenan arrivèrent derrière eux. Il s’était surpris à les apprécier, à éprouver le besoin de les contenter et de les défendre, et pas seulement parce qu’elles étaient de la famille de Jenan. Ensemble, ils descendirent les marches pour rejoindre la limousine qui devait les conduire jusqu’au salon d’arrivée VIP.


      Quand ils entrèrent dans le salon, les filles coururent vers leurs amies, venues inspecter le jet de Numair pour la fête dans les airs promise. Il échangeait un sourire amusé avec Jenan quand une voix grave et profonde résonna derrière eux.


      — Jenan !


      Faisant volte-face, ils virent un homme avancer vers eux. Presque aussi grand et large que Numair, il semblait à la fois inquiet et furieux. Numair le reconnut aussitôt.


      Najeeb Aal Ghaanem. Le prince héritier de Saraya. Son cousin germain, et le fils aîné de son meurtrier d’oncle.


      Numair sentit la colère le submerger quand Najeeb serra les épaules de Jenan avec ferveur et déclara :


      — J’ai écourté mon voyage dès que j’ai appris la nouvelle. Je me suis rendu à New York hier soir, mais je ne t’ai pas trouvée, et personne n’a pu me dire exactement ce qui s’était passé. J’ai téléphoné au roi Khalil, qui m’a appris que tu rentrais, alors je suis venu t’attendre.


      Najeeb serra les dents.


      — Mon père a dépassé toutes les limites, cette fois. Je ne saurais te dire à quel point j’en suis navré. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, je vais régler ça.


      Incapable de se contenir plus longtemps, Numair serra le bras de Jenan et l’attira contre lui.


      — C’est moi qui vais régler ça.


      Najeeb cilla, comme s’il venait seulement de se rendre compte que Jenan n’était pas seule.


      Quand il croisa son regard, Numair eut bien du mal à ne pas lui décocher une droite. Ou pire. Il avait tué beaucoup d’hommes en un seul coup, alors qu’il n’avait pas éprouvé la rage aveugle qu’il ressentait maintenant.


      Cet homme, maudit soit-il, était non seulement séduisant mais il semblait également noble, sophistiqué. Et il avait cette… chaleur, ce côté héroïque en lui, par-dessus le marché.


      Tout en lui était l’opposé même de sa propre sauvagerie, de sa rudesse, de sa froideur. A cause du père de Najeeb, ils avaient mené des vies radicalement différentes, et cela se voyait partout sur eux. Et Numair détestait Najeeb pour cela.


      Mais ce n’était pas pour cette raison qu’il envisageait de le tuer. C’était parce qu’il avait osé poser une main sur elle, et qu’il l’avait appelée Jenan. Mais surtout, parce qu’il existait, et qu’il ferait un bien meilleur époux pour elle que Numair ne le pourrait jamais.


      La surprise de Najeeb passa, laissant place à la colère.


      — Mais qui êtes-vous ?


      Même s’il savait tout sur Najeeb, Numair gronda :


      — C’est moi qui pose les questions. Qui êtes-vous ?


      Tandis que Najeeb retroussait les lèvres et que Numair avançait vers lui, Jenan s’interposa entre eux.


      Posant une paume sur leur torse, elle les repoussa calmement. Le geste lui-même, plus que sa force, les fit reculer, et brisa la réaction en chaîne de leur agressivité.


      Elle les regarda tour à tour, et sourit avec une douceur et une réserve feintes.


      — Laissez cette petite femme sans défense et qui n’a pas son mot à dire faire les présentations. Numair, voici Najeeb Aal Ghaanem, prince héritier de Saraya et fils aîné de mon fiancé. Najeeb, je te présente Numair Al Aswad, magnat du renseignement militaire et du contre-terrorisme… et mon amant.
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      Jenan toisa froidement les deux mastodontes impressionnants qui la flanquaient. Ils interrompirent leur duel visuel et verbal pour la dévisager.


      Au moins, elle avait réussi à les choquer, et à empêcher qu’ils se sautent à la gorge.


      Cacher à tout prix la vérité à ses sœurs, et ensuite l’avouer de but en blanc à Najeeb, cela pouvait paraître fou. Pourtant, même si elle n’y avait guère songé avant d’agir, elle pensait qu’avec Najeeb, son secret serait bien gardé.


      Najeeb était l’être le plus honorable qu’elle ait jamais connu. Depuis qu’elle était enfant, elle l’avait toujours admiré, et elle aurait aimé qu’ils soient plus proches. Il était le grand frère qu’elle avait toujours rêvé d’avoir.


      Voilà pourquoi elle pouvait tout lui dire. Najeeb était de l’étoffe des chevaliers d’antan. De ceux qui donneraient leur vie pour protéger leurs alliés.


      Toutefois, elle ne voulait rien d’aussi extrême de sa part. Elle voulait seulement parler de sa relation avec Numair à quelqu’un. Najeeb était la seule personne à qui elle pouvait tout dire sans craindre qu’il dévoile ses secrets, quelles que soient les circonstances.


      Etonnamment, Najeeb fut le premier à se remettre. Son regard oscillait entre la stupéfaction et l’amusement.


      — D’accord, Jenan, ta boutade a été très efficace. Je suis désolé de m’être emporté, mais quand j’ai entendu ce que mon père t’a contrainte à accepter, cela m’a rendu malade. J’étais prêt à balayer tout ce qui, ou ceux qui — il lança un regard méprisant à Numair — se trouvaient sur mon passage.


      Formidable. Najeeb était dans le déni, et Numair bouillait encore plus que tout à l’heure.


      Elle soupira.


      — Je voulais que vous cessiez cette querelle, c’est pourquoi j’ai eu recours à la vérité. Elle est toujours plus choquante que n’importe quelle invention.


      Najeeb la regarda, incrédule, pendant encore quelques instants, avant de demander :


      — Tu es sérieuse ?


      — Pour emprunter l’expression de quelqu’un qui se trouve justement ici, je n’ai été jamais été aussi sérieuse.


      — Comment… ?


      Après quelques secondes, il sembla prendre conscience de la situation. Il regarda Numair avec hostilité, puis horreur.


      — Vous êtes Numair Al Aswad !


      — Alors, vous me reconnaissez, maintenant.


      — J’aurais préféré ne pas vous reconnaître.


      Najeeb se tourna vers Jen, l’air consterné.


      — Comment t’es-tu retrouvée avec un homme tel que lui ?


      — Si vous avez des questions, ou quelque chose à dire, adressez-vous à moi, intervint Numair d’un ton menaçant.


      Jen leva les mains.


      — Les garçons, s’il vous plaît, contrôlez votre testostérone. Je suis coincée entre vous deux, et votre agressivité m’est insupportable.


      Les deux hommes présentèrent leurs excuses en même temps, se toisèrent d’un regard noir, se lancèrent d’autres mots à la figure, puis se turent enfin. Tandis qu’ils se jaugeaient mutuellement, Jen remarqua soudain quelque chose.


      Ils se ressemblaient énormément.


      Si elle les avait rencontrés pour la première fois, elle aurait cru qu’ils étaient parents, voire frères.


      Certes, Najeeb avait les yeux couleur miel et les cheveux coupés court, néanmoins ce qui les distinguait vraiment n’était pas la génétique, mais leur personnalité et leur parcours radicalement différent. Najeeb n’avait pas la rudesse qui marquait les traits de Numair, ni son côté impitoyable et rusé. Ils étaient presque de la même taille et de la même corpulence, mais Najeeb était un athlète puissant, tandis que Numair était une force destructrice.


      Malgré ces différences, et sans qu’elle puisse expliquer pourquoi, elle avait la sensation étrange qu’ils étaient de la même famille. Et soudain, toute cette situation devint intenable.


      Tandis que les deux hommes reprenaient leur dispute, elle les saisit chacun par le bras.


      — Voulez-vous bien cesser de vous donner en spectacle ?


      Elle les regarda tour à tour.


      — Pourrions-nous aller dans un endroit privé, ou faut-il un terrain neutre et des forces de maintien de la paix pour que vous vous teniez tranquilles ?


      *  *  *


      Ils finirent chez Numair.


      La « cachette » qu’il avait préparée pour eux. Puisqu’il n’y avait pas de route pour y arriver, le seul moyen de transport était l’hélicoptère.


      Même si elle avait vécu dans un palais royal, cet endroit l’émerveillait. Elle ne savait même pas qu’un tel lieu existait dans son propre pays !


      Ce qui contribuait au caractère unique de cette propriété immense, c’était sa situation reculée. A cent kilomètres à la ronde, il n’y avait rien d’autre que des terres désertiques préservées.


      Une fois qu’ils eurent traversé la palmeraie et passé les grilles de bronze pour entrer dans ce paradis du désert, elle eut le sentiment qu’ils venaient de laisser derrière eux la vie urbaine, mais aussi la vie moderne. Le luxe discret des lieux était en phase avec l’environnement. La villa ne portait aucune trace des éléments artificiels qui l’avaient toujours rebutée dans les endroits opulents qu’elle avait visités à Zafrana, que ce soit le palais royal ou les demeures des têtes couronnées et des hommes d’affaires richissimes. Alors que tous ces lieux s’efforçaient de marquer leur époque sur le plan de l’architecture et de la décoration, cet endroit était intemporel.


      Il évoquait le désert, dans ses matériaux, sa palette de couleurs, sa majesté et sa tranquillité. Parmi les nombreuses choses qui lui coupèrent le souffle, il y avait les oryx et les gazelles qui galopaient en liberté juste derrière les grilles, et l’incroyable piscine à débordement, à l’arrière de l’immense demeure. Sur un côté, elle ressemblait à un bassin, avec ses murs, ses marches et ses rebords en mosaïque aux teintes de bleu et de vert, mais à l’opposé, là où le bord semblait disparaître brusquement, l’eau évoquait une source, pareille à celles que l’on trouvait dans les grandes oasis. Une barricade de palmiers longue d’un kilomètre séparait la propriété du reste du désert, dont les dunes ondulaient avec douceur jusqu’aux montagnes Anshar, à l’horizon.


      Dans la villa, les espaces se succédaient de manière fluide. Les surfaces étaient faites de pierre, de verre teinté ou de bronze ; les meubles et les sièges faits main étaient tous dans des tons de terre chaleureux, rehaussés de touches de fauve et de rouge. C’était le décor parfait pour une retraite mystique.


      Numair avait deviné ses préférences, même si elle ne les avait jamais pleinement formulées. Il avait su ce qui lui plairait le plus. Et durant ces quelques jours qu’il avait passés avec elle, il avait recherché cette demeure, l’avait trouvée et acquise. Elle était sûre qu’il l’avait achetée et non louée, car il évoluait entre ces murs avec l’assurance d’un propriétaire, même si c’était la première fois qu’il venait ici. L’homme qui s’était chargé des formalités et qui leur faisait maintenant visiter la maison était le bras droit de Numair, Ameen. Mais Numair sembler dominer chaque pièce dans laquelle il pénétrait, ainsi que les gens qui se trouvaient l’intérieur.


      Elle était impatiente d’être seule avec lui. Mais pour l’heure, elle devait résoudre ce problème avec Najeeb. Surtout, elle devait essayer de corriger cette première impression catastrophique entre Najeeb et Numair.


      Ameen laissa le trio dans le grand espace pourvu de plusieurs salons, d’une salle à manger et de quatre cheminées de pierre. Numair la conduisit vers l’un des divans, décorés de coussins aux motifs géométriques zafraniens. Elle tenta de capturer son regard, de retrouver l’intimité qu’ils avaient savourée depuis leur première nuit. Mais Numair était concentré sur Najeeb.


      Il était plus qu’évident que la présence de Najeeb le dérangeait. Et il n’était guère content d’elle, à cet instant. Il s’était plié à ses souhaits quand elle avait invoqué ce qu’il avait appelé sa formule magique, réprimant son aversion et invitant Najeeb à se joindre à eux. Mais il n’allait pas faire semblant de s’en réjouir.


      C’était déroutant. Non seulement son antipathie pour Najeeb persistait, mais elle semblait se renforcer.


      Les deux hommes étaient partis du mauvais pied, tous deux étant déjà d’une humeur explosive. Najeeb, à cause de cette histoire de mariage, et Numair, parce que son instinct possessif s’était pleinement réveillé. Tous deux étant des mâles dominants, la confrontation avait été inévitable.


      Mais, tandis que Najeeb était revenu à son calme et à son stoïcisme habituel, l’hostilité de Numair était palpable.


      Pourtant, il ne montrait aucune agressivité. En surface, il était encore plus neutre que Najeeb. Mais elle sentait qu’un volcan couvait en lui.


      Dès qu’ils furent tous installés et que Jenan se retrouva face à eux, Najeeb se tourna vers elle.


      — Je suis tout ouïe.


      Prenant une grande inspiration, elle demanda :


      — Que veux-tu entendre ?


      — La vérité.


      — Je te l’ai dite dès le début. Mais si tu veux l’ordre chronologique, voici un résumé de la façon dont les choses se sont passées : tu as refusé de te laisser embarquer avec moi dans un mariage d’Etat destiné à servir les projets d’expansion de ton père, et tu as disparu. Il a alors décidé de faire ce que tu refusais de faire, et de m’épouser lui-même. Il a forcé mon père à lui accorder ma main, puis mon père m’a demandé de me sacrifier. J’ai dû accepter, car je savais que, si je refusais, l’une de mes sœurs serait obligée de prendre ma place. Puis est arrivée cette soirée fatidique il y a cinq jours, dans laquelle j’ai rencontré Numair. La suite, tu la connais.


      — Ya Ullah, je pars quelques semaines, et il se passe tout cela !


      Najeeb sembla réfléchir à tous ces événements. Puis une froide colère se peignit sur son visage.


      — A l’aéroport, il a dit qu’il réglerait ça. C’est ce qu’il t’a promis si tu devenais sa maîtresse en échange ? Est-ce ainsi qu’il t’a forcée à le rejoindre si vite dans son lit ?


      Avant qu’elle puisse répondre, Numair rétorqua d’un ton cinglant :


      — Il ne contraint pas les femmes à avoir des relations sexuelles. Et suggérer que je l’ai fait est une insulte à Jenan. Elle ne pourrait jamais être contrainte à ce genre de choses, pour aucune raison.


      Najeeb reporta sa colère sur Numair.


      — Jenan est une héroïne, elle paierait le prix fort pour sauver ceux qu’elle aime. Elle a été contrainte d’épouser mon père pour les sauver.


      — Elle est assise ici, observa Jen dans un soupir. Et si nous nous parlions directement ?


      Elle s’adressa à Najeeb.


      — Je suis avec Numair parce que je veux l’être, parce que je désire cet homme. J’espère que cela répond à tes questions et clôt le sujet.


      Najeeb la dévisagea, à l’évidence estomaqué qu’elle parle si ouvertement de sa liaison avec Numair, cet étranger dangereux sur qui il semblait en savoir encore plus qu’elle. Ils n’avaient jamais parlé d’un sujet si intime, et avec une telle franchise.


      Mais il était l’un des êtres les plus ouverts et les plus progressistes qui soient, et elle avait toujours su qu’en cas de besoin elle pourrait lui parler de tout.


      Enfin, il hocha la tête.


      — Tu es l’une des personnes les plus audacieuses et les plus modernes que je connaisse, Jenan.


      Elle laissa échapper un halètement de surprise. C’était bon de savoir qu’il avait une opinion d’elle aussi haute que celle qu’elle avait de lui.


      — Pour accomplir tout ce que tu as accompli, en tant que femme, dans cette région du monde, il a fallu que tu sois bien plus tenace qu’un homme. J’ai toujours admiré ta force et ta volonté, la façon dont tu as échappé aux entraves de ton statut et dont tu as affronté la réprobation de notre culture et la stigmatisation de la société. Je suis fier de tout ce que tu as accompli, et je suis fier que tes décisions et tes actions se soient toujours révélées les meilleures pour toi. Et j’ai toujours pensé que tu savais cerner les gens avec beaucoup d’acuité. Mais je ne vais pas te mentir, cette fois, je suis sceptique.


      — Tu penses que je ne sais pas ce que je fais, c’est ça ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tu as le droit d’avoir ton opinion sur cette question, dit-elle, et j’ai le droit d’agir comme bon me semble. Et ce que je veux, c’est être avec Numair. Je te demande seulement de garder pour toi ce que je t’ai révélé, jusqu’à nouvel ordre.


      — Si tu ne veux pas que les autres sachent, peut-être est-ce un signe que ce que tu ressens est peut-être faux.


      — Allons, Najeeb, tu sais bien pourquoi je souhaite rester discrète ! Dans ce pays, il vaut mieux cacher tout ce à quoi on est réellement attaché. Les gens ne connaissent pas le concept de limites, et pensent avoir le droit de s’ingérer dans la vie des autres, d’interpréter les choses selon leur système de valeurs étroit, de les salir et de leur mettre des bâtons dans les roues. Tu sais que quand je suis seule concernée, je me fiche de ce que l’on peut penser, mais cette fois…


      Najeeb leva la main.


      — Tu n’as pas besoin de me convaincre de quoi que ce soit, ou même de me demander de garder le secret. Jamais je ne te trahirai.


      Elle sourit.


      — Pourquoi crois-tu que je t’en aie parlé en premier, alors que je ne l’ai même pas annoncé à mes sœurs ?


      — Ne pense même pas à le leur dire ! Leurs amies et elles doivent sûrement spéculer suffisamment comme cela, rien qu’en le voyant avec toi.


      Elle gloussa.


      — C’est exactement ce que je me disais, et c’est pour cela que tu es le seul au courant.


      Il laissa échapper un profond soupir.


      — Aih. Je suis le seul. Ya Ullah, ya Jenan… j’espère seulement que tu ne le regretteras pas, et que le prix à payer ne sera pas aussi élevé que je le crains.


      Elle sentit une autre vague d’agressivité venir de Numair, mais quand il prit la parole, sa voix était d’un calme glaçant.


      — Alors, vous avez changé de stratégie. Maintenant que vous n’êtes pas parvenu à lui faire honte ou la faire douter de sa décision, vous essayez d’instiller la crainte dans son cœur.


      Najeeb l’observa avec la même froideur.


      — Si elle ne vous craint pas, c’est qu’elle ignore qui vous êtes vraiment. Vous, monsieur Al Aswad, êtes un homme redoutable. Un homme à éviter à tout prix.


      Numair pencha la tête.


      — Vous avez absolument raison, prince Aal Ghaanem. Je suis bien plus que cela. Avec tout le monde, sauf avec Jenan.


      A l’évidence, Najeeb avait très bien compris le message de Numair : il faisait partie des gens qui devraient le redouter et l’éviter. Par son silence nonchalant, Najeeb lui rétorquait qu’il n’était pas « tout le monde ». A voix haute, il lança :


      — Etes-vous en train de dire que vous changez votre manière d’être pour elle ? Ou que vous êtes différent avec elle ?


      Najeeb se tourna vers elle, l’air réprobateur.


      — Et tu as cru à son numéro ?


      Avec un mouvement imperceptible dont il avait le secret, Numair se retrouva au bord de son siège, telle une panthère accroupie s’apprêtant à sauter au cou de sa proie.


      — J’ai dit, adressez-vous à moi. Je ne le répéterai pas.


      — Et si vous gardiez vos menaces pour ceux qui pourraient y accorder une quelconque importance, monsieur Al Aswad ?


      — Si vous n’y accordez pas d’importance, c’est que vous ne me connaissez pas aussi bien que vous ne le pensez.


      — Et il est clair que vous ne savez rien de moi si vous pensez pouvoir me menacer impunément.


      — D’accord, j’en ai assez entendu, décréta Jen en se levant d’un bond, les poings sur les hanches. Puis-je vous rappeler que, tous les deux, vous êtes du même côté ?


      Numair et Najeeb se tournèrent vers elle, surpris et offensés par sa déclaration.


      Elle se fendit d’un petit rire incrédule.


      — Ya Ullah, tous les deux, vous êtes si occupés à jouer les mâles dominants et à vous quereller que vous n’avez pas pris le temps de vous en rendre compte !


      Devant leurs mines renfrognées, elle soupira.


      — Cela m’ennuie de vous le dire, mais c’est le cas. Tous les deux, vous voulez contrecarrer le projet machiavélique d’Hassan, et aider Zafrana à se libérer de son emprise. Et surtout, vous voulez ce qu’il y a de mieux pour moi.


      Ne récoltant qu’un silence buté, elle insista.


      — Vous voulez tous les deux ce qui est le mieux pour moi, non ?


      — Tu sais que…


      — Tu sais que…


      Quand les deux hommes se rendirent compte qu’ils avaient fait la même réponse en même temps, ils échangèrent des regards furieux.


      Et elle éclata de rire.


      — Vous voyez ? Non seulement vous voulez la même chose, mais vous dites exactement la même chose. Si vous voulez mon bien, promettez-moi de de ne pas vous entre-tuer dès que j’aurai le dos tourné. J’ai votre parole ?


      Najeeb fut le premier à acquiescer. Elle avait cru que Numair s’empresserait de lui donner ce qu’elle voulait. Apparemment, l’antipathie qu’il avait pour Najeeb changeait l’ordre de ses priorités. Etrange.


      Mais il finit par acquiescer à son tour. Le regard empli d’émotions indéchiffrables, il précisa :


      — Pour toi.


      Sa réaction était perturbante sur bien des plans, mais elle s’en contenterait. Elle savait qu’il tiendrait parole.


      — Puisque c’est moi qui ai le plus à perdre dans cette histoire, dit-elle, si vous me laissiez mener cette conversation ?


      Tous deux hochèrent la tête en même temps. C’était déjà un progrès.


      — Je sais que chacun de vous espérait être celui qui résoudrait cette crise, alors, si nous discutions de la manière dont vous comptez procéder ? Peut-être pourriez-vous trouver ensemble un moyen encore plus efficace ?


      — Mon plan n’a pas besoin d’être plus efficace, dit Najeeb. Je vais obliger mon père à renoncer à son projet.


      Numair toisa Najeeb avec un sourire ironique.


      — Quelle coïncidence ! C’est exactement mon plan.


      Jenan éclata de rire.


      — Vous voyez ? Vous vous ressemblez tellement qu’on dirait des jumeaux.


      Lorsqu’elle vit leurs expressions s’assombrir, elle ajouta :


      — Pour l’instant, aucun de vous ne veut le voir ni l’admettre, mais un jour vous vous rendrez compte que j’ai raison. Et, ce jour-là, je prendrai un malin plaisir à vous dire : « Je vous l’avais bien dit. » Mais puisque nous avons des problèmes plus urgents à régler, et que vous avez au moins admis que vous avez un but commun, si vous partagiez les détails de vos plans respectifs pour forcer Hassan à libérer mon royaume ?


      *  *  *


      Aucun d’eux ne révéla les détails de son plan. Ni ne promit de travailler avec l’autre.


      Mais au moins l’hostilité qui faisait rage entre eux avait diminué.


      Du moins, du côté de Najeeb. Quant à Numair, c’était comme si un bouclier impénétrable l’entourait, empêchant Jen de déchiffrer ses pensées ou de deviner ses sentiments, et l’obligeant à se demander où était la vérité. Mais elle ne pouvait pas lui poser la question. Pas parce que Najeeb était là, mais parce qu’elle ne poserait jamais de questions indiscrètes.


      Najeeb, en revanche, était bien plus ouvert. Elle avait insisté pour qu’il reste dîner avec eux, et il avait accepté son invitation, se détendant peu à peu en leur compagnie. Se départant de son attitude défensive, il avait posé à Numair des questions intelligentes sur son travail. Il avait eu l’air réellement intéressé, puis impressionné. Il avait même fini par demander à Numair s’il pouvait solliciter son influence et son expérience uniques pour ses projets humanitaires. Numair avait semblé réticent à donner la moindre réponse. Elle devinait que ce n’était pas parce qu’il ne voulait pas apporter son aide, mais parce que cela l’obligerait à collaborer avec Najeeb. Mais celui-ci était un négociateur hors pair, et avait réussi à lui soutirer son accord.


      Quand elle avait enfin pu parler à Najeeb seule, pendant que Numair avait pris un appel important, Najeeb lui avait donné son verdict sur Numair.


      Il était assez mature pour admettre qu’il avait eu tort. Son opinion sur Numair et sur leur relation avait radicalement changé. Il avait affirmé qu’il connaissait les hommes et pouvait détecter le moindre signe négatif à un kilomètre. Or, il n’avait vu et perçu que du respect et de la considération dans la façon dont Numair la traitait. Il avait aussi vu à quel point Numair était passionné et protecteur envers elle.


      Avant de rejoindre la grande clairière où l’attendait l’hélicoptère, Najeeb avait souligné en riant que la panthère noire de Black Castle avait enfin trouvé celle qui l’apprivoiserait. Il avait toujours entendu dire que les prédateurs les plus dangereux, une fois domptés, faisaient les meilleurs animaux de compagnie.


      — J’ai cru qu’il ne partirait jamais ! s’exclama Numair.


      Jenan poussa un cri de joie quand Numair la souleva dans ses bras pour l’envelopper de sa puissance.


      Elle s’accrocha à lui pendant qu’il traversait d’un pas alerte cet endroit unique. A l’autre bout de la villa, ils entrèrent dans la suite la plus splendide qu’il lui ait été donné de voir. Même s’ils étaient totalement seuls à présent, Numair ferma la porte d’un coup de pied.


      Tandis qu’il la portait jusqu’au vaste lit, elle remarqua les décorations élégantes, les meubles sculptés à la main et ce qui ressemblait à d’authentiques antiquités zafraniennes. Des lanternes de cuivre et de verre peint étaient suspendues à de lourdes chaînes, et des appliques assorties ornaient les murs. Des jarres et des vases bédouins de différentes tailles s’alignaient sur les étagères et les tables, et flanquaient les portes en acajou massif qui menaient à la salle de bains. Une commode en bois et en paille tressée trônait près du lit. Des canapés faits des mêmes matériaux et des tables de pierre et de bronze meublaient l’espace salon, face aux portes du balcon. Partout sur le sol, et même sur certains pans de murs, se trouvaient des tapis tissés à la main aux tons de rouge, de miel et de brun. Les mêmes teintes que dans le reste de la villa. Et soudain, elle comprit.


      Toutes les couleurs de cet endroit étaient assorties à elle !


      Elle avait d’abord pensé qu’il avait acheté cet endroit déjà meublé, mais la décoration était trop précise pour que ce soit une coïncidence. Numair avait sans doute fait cela pour elle, en réponse à la décoration de sa chambre à New York. Mais elle ne pouvait imaginer comment et quand il avait réussi à tout organiser et superviser, à distance de surcroît. Cela prouvait une fois de plus qu’il était encore plus puissant qu’elle le croyait.


      Mais il ne s’était pas arrêté à la palette de couleurs. Il y avait d’autres détails incroyables. Par exemple, les jumelles posées sur une table, ou le télescope près du balcon, qui leur permettraient d’observer les animaux le matin et les étoiles à la nuit tombée. Mais ce qui la toucha profondément et lui fit monter les larmes aux yeux fut la découverte du chevalet, des toiles de toutes tailles, et de tout le matériel de peintre soigneusement rangé.


      Elle peignait, et il avait sans doute remarqué que toutes ses œuvres accrochées dans son appartement de Tribeca représentaient des paysages du désert. Il avait deviné que ce voyage stimulerait sa créativité, et lui avait donné les moyens de l’exprimer chaque fois que l’envie lui en prendrait.


      Elle n’eut pas le temps de le remercier de son incroyable prévenance, car il longea le lit pour ouvrir les portes-fenêtres et sortit sur une terrasse en bois, surplombant une autre piscine plus petite. Le jour, l’eau se déversait dans un splendide paysage du désert. C’était maintenant une étendue turquoise scintillante, dans la nuit éclairée par un croissant de lune montante et une explosion d’étoiles étincelantes. Numair voulait faire l’amour en plein air, avec pour seule couverture la voûte céleste.


      Au centre de la vaste terrasse, un immense lit trônait, recouvert d’un dessus-de-lit du même acajou que ses cheveux. Il s’y agenouilla tout en la tenant fermement, et écarta les couvertures avant de la poser sur les draps ivoirins et de s’étendre au-dessus d’elle.


      Elle enroula les bras et les jambes autour de lui, tremblante et haletante. Cela faisait à peine douze heures qu’il lui avait fait l’amour, pourtant ses sens étaient déjà exacerbés, prêts à s’enflammer.


      Seules les mains de Numair pouvaient lever ses inhibitions et libérer son potentiel. En l’espace de quelques battements de cœur, elle fut nue devant lui, offerte. Puis il explora son corps de ses mains, ses lèvres, sa langue, lui donnant le sentiment, comme à chaque fois, d’être savourée, adorée, honorée.


      Puis il se releva pour s’offrir à son désir. Elle resta là, figée tant elle avait faim de lui, admirant son corps parfait à la lueur argentée des étoiles.


      Il s’agenouilla devant elle, et elle tendit la main pour caresser son sexe. Ferme et engorgé, il semblait ciselé par des dieux de la virilité, et doté d’une énergie infinie. Tandis que ses mains peinaient à le contenir, elle fut traversée par ce sentiment intimidant auquel elle était désormais habituée.


      En réaction à ses caresses intimes, ses doigts tremblèrent dans ses cheveux, et son corps entier vibra de tension. Chez tout autre homme, la perte de contrôle ne voudrait rien dire. Mais venant de Numair, toujours si maître de lui-même, une telle réaction signifiait beaucoup.


      A présent, elle ne voulait plus seulement apaiser sa faim. Elle voulait se lier à lui, ne faire plus qu’un avec lui.


      — Numair, emplis-moi…


      Dans le clair de lune argenté, elle vit une palette d’émotions défiler sur son visage. Il s’allongea sur elle, saisit ses jambes pour les placer autour de sa taille, et la souleva. Il la maintint contre lui d’une main tandis qu’il se redressait à moitié. Puis il s’enfonça en elle.


      Le cri qu’elle poussa devant son invasion abrupte ne l’arrêta pas. Car il savait qu’elle voulait sentir la pleine puissance de son sexe en elle, qu’elle attendait d’être dominée et de le dominer. Et il lui donna ce qu’elle voulait. Il ondula en elle à un rythme effréné, et elle le poussa à continuer aussi longtemps qu’elle pouvait le supporter.


      Mais, bien trop vite, le raz-de-marée monta. Sentant sa détresse croissante, il se redressa sur ses bras. Elle riva son regard au sien tandis qu’il la poussait à s’abandonner totalement. Quand elle se mit à le supplier, il s’enfonça encore plus loin en elle, et ses coups de reins la plongèrent dans l’extase.


      Les orgasmes déferlèrent sur elle, encore et encore. Tandis qu’elle se cambrait et s’agitait contre lui, il gronda comme le prédateur qu’il était. Dans l’avion, après leurs derniers ébats, il lui avait dit qu’il mourrait un jour dans ses bras d’une surdose de plaisir. Chaque fois qu’il était en elle, c’était comme si cette prophétie allait se réaliser. Quelle fin merveilleuse ce serait !


      Quand elle s’affaissa enfin, il marqua un temps, puis recommença son assaut, accélérant le rythme de ses va-et-vient, jusqu’à ce qu’elle le supplie de plonger avec elle dans un océan d’extase. Puis, se laissant enfin aller, il jouit dans un rugissement puissant.


      La sensation de sa semence en elle, l’intimité de l’instant, l’espoir qu’il implante ce miracle de la vie qu’ils voulaient créer ensemble… Tout cela provoqua un autre orgasme. Encore plus époustouflant que le précédent.


      Elle s’abandonna au plaisir, et le monde s’évanouit autour d’elle, plus rien ne restant hormis leurs deux corps unis…


      *  *  *


      Quand elle sortit de son état de félicité, elle constata qu’elle était allongée sur Numair, sous l’épais couvre-lit, la brise légère de la nuit faisant danser ses cheveux.


      Sans bouger, elle déposa un baiser contre son cœur.


      — Merci.


      Elle entendit un rire résonner dans son oreille.


      — Les remerciements doivent être mutuels, en l’occurrence.


      — Je ne te remercie pas pour m’avoir fait connaître un plaisir étourdissant. Un simple merci ne rend pas justice à ce que tu me fais.


      Il la fit tourner sur le côté pour pouvoir la regarder.


      — Alors, pour quoi me remercies-tu ?


      — Tu devrais me demander pour quoi je ne te remercie pas.


      Devant son air intrigué, elle mordilla sa mâchoire, et savoura la sensation de sa barbe piquante sous ses lèvres. Il s’était rasé avant l’atterrissage, mais elle avait déjà repoussé.


      — Il faut vraiment que tu apprennes à accepter la gratitude et la reconnaissance, dit-elle.


      — Quoi que tu penses que j’aie fait…


      Le baiser qu’elle posa sur ses lèvres interrompit son argumentation.


      — Ce que tu ne cesses de faire n’est pas une question d’opinion, ce sont des faits aussi solides et merveilleux que chaque parcelle de ton corps.


      Elle caressa chaque partie de son corps à laquelle elle avait accès.


      — Tout ce que je fais pour toi est un privilège absolu et un plaisir intense.


      Elle sourit.


      — Soit, mais j’ai tout de même le privilège et le plaisir de te remercier, tout le temps, alors, il faudra t’y faire.


      Il la regarda, l’air songeur.


      — Je ne pensais pas mériter de remerciement aujourd’hui. A l’évidence, tu considères Najeeb comme un ami cher, et je lui ai sauté à la gorge. Je ne me suis pas montré plus sympathique pendant les heures qu’il a passées ici. J’ai été un hôte pitoyable.


      — Je savais déjà que tu n’étais pas du genre chaleureux, Numair, et que les bonnes manières n’étaient pas ton fort.


      — Contrairement à Najeeb, tu veux dire ? Le parfait gentleman ? L’incarnation du chevalier blanc ?


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — Alors, c’était donc ça ? Tu étais jaloux ?


      — Follement, avoua-t-il. Peut-être même aurais-je pu en arriver au meurtre.


      Estomaquée, elle marqua un temps avant de s’exclamer :


      — Mais nous sommes comme frère et sœur ! Nous avons refusé ne serait-ce que d’envisager de nous marier, c’est d’ailleurs ce qui a déclenché toute cette pagaille.


      — Je le savais, sur un plan rationnel. Mais il n’y avait pas moyen de raisonner la bête en moi qui voyait uniquement que sa compagne était si à l’aise avec un autre.


      Le mot compagne la fit frissonner de plaisir. Il joua avec des mèches de ses cheveux, les enroulant autour de ses doigts avant de les porter à ses lèvres.


      — Quand j’ai vu votre complicité, je me suis senti exclu.


      Etait-ce de l’insécurité dans son regard ? Etait-ce même possible qu’il éprouve une pareille émotion ?


      Ne pouvant supporter qu’il ressente quoi que ce soit de négatif à cause d’elle, elle l’attira contre elle.


      — Les quelques jours passés avec toi signifient bien plus pour moi que toutes les années passées avec ceux que j’aime. Je suis plus proche de toi que de quiconque. Et je n’ai jamais rêvé d’un gentleman ou d’un chevalier blanc. C’est toi que je veux, l’homme dont j’ai su au premier regard qu’il était un pilleur impitoyable.


      Elle vit ses yeux sombres s’illuminer.


      — Alors, tu ne m’en veux pas d’avoir été un tel goujat avec ton ami ?


      — Tu ne peux pas t’empêcher de ressentir ce que tu ressens, mais tu as fait ce que je t’ai demandé. Tu as cessé de t’opposer à lui, tu l’as invité ici, chez toi, même si tu voulais que nous ne soyons que tous les deux pour cette première fois…


      Il s’allongea sur elle.


      — Et pour toutes les autres fois. Dorénavant, Ameen ne viendra entretenir la maison que lorsque nous serons absents. Mais pendant que nous serons ensemble, personne ne mettra les pieds ici. Et c’est notre foyer, pas le mien. En fait, j’ai acheté cette propriété pour toi, elle t’appartient.


      Elle cilla.


      — Comment ça, tu l’as achetée pour moi ?


      — Je veux dire qu’elle est à ton nom.


      Elle se redressa et s’assit.


      — Comment ?


      Il s’appuya sur un coude, un petit sourire aux lèvres.


      — J’ai une copie de l’acte de propriété ici, et une autre a été envoyée à ton avocat. Cet endroit est à toi, et à ton image. Tout ce que je demande, c’est le privilège et le plaisir de le partager avec toi.


      Stupéfiée par l’immensité de son geste, elle ne put que bredouiller :


      — Mais… je…


      Il l’allongea de nouveau, et lui donna un baiser fougueux qui la fit taire.


      Quand le baiser prit fin, la tête lui tournait.


      — Demain, j’irai résoudre les problèmes de ton père et de ton royaume. Maintenant, dors avec moi sous les étoiles, dans ce paradis où nous seuls existons, ya habibati.


      Elle s’abandonna à lui tandis qu’il se calait contre elle et remontait la couette sur eux. Dans une minute, il dormirait sans doute.


      Elle, en revanche, ne pourrait pas trouver le sommeil. Chaque fois qu’elle se repassait ses paroles dans sa tête, elle en avait le souffle coupé.


      Il avait dit ya habibati.


      Alors qu’il n’était pas dans le feu de la passion.


      
          Ma chérie. Mon amour.
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      — Tu aurais dû me prévenir que je te rencontrerais dans un décor des Mille et Une Nuits. Je serais venu avec un costume approprié.


      En haut de l’escalier qui faisait face à l’héliport, Numair fixa l’homme qui approchait. Le dernier homme sur Terre dont il aurait escompté l’aide. Richard Graves.


      L’Anglais avait attendu que les rotors de l’hélicoptère s’arrêtent avant de parler, pour s’assurer que Numair entende sa plaisanterie.


      De deux ans son aîné, Richard avait répondu au nom de Cobra pendant les seize années où Numair l’avait côtoyé dans la prison de l’Organisation.


      Mais ce n’était pas l’un de ses frères. Il avait été l’un de ses geôliers. Longtemps, il avait été son ennemi. Il était maintenant son associé. La situation était… compliquée.


      Richard observa la vaste étendue de désert qui encerclait la maison de Numair.


      La maison qui était devenue son foyer ces six semaines. Son premier foyer. Tous les endroits où Jenan vivrait seraient désormais un foyer pour lui. Car c’était elle, son foyer. Pour l’heure, elle vivait ici à temps partiel. Elle passait la plupart de ses journées avec lui, mais retournait chaque soir au palais royal pour préserver les apparences.


      — Tu as enfin retrouvé tes racines, à ce que je vois. Tu es content, maintenant ? demanda Richard d’un ton traînant quand il fut à sa hauteur.


      Il était le seul qui puisse rivaliser avec lui. Car Richard était aussi fort, puissant, dangereux et impitoyable que lui.


      Numair toisa d’un regard noir l’homme qu’il détestait depuis vingt-cinq ans. L’homme qui avait autrefois été son meilleur ami.


      Jamais ils n’avaient reparlé de cette brève période d’amitié. Ni entre eux, et certainement pas avec les autres. Tous ses frères de Black Castle savaient qu’ils étaient des ennemis jurés. Ils avaient passé les vingt dernières années à leur demander pourquoi. Mais ni Numair ni Richard n’avaient jamais voulu fournir d’explication. Ce qui s’était passé entre Richard et lui s’était produit avant qu’il forme une équipe avec les autres. Et c’était une chose impardonnable. Richard devait s’estimer heureux que Numair ne l’ait pas tué quand il l’avait pu.


      Et il l’aurait fait, sans Rafael Salazar, son plus jeune frère. Richard était l’ancien formateur de Rafael, et celui-ci avait noué un lien indéfectible avec lui. Il le considérait comme son mentor, son grand frère, même. Quand Richard avait quitté l’Organisation et que, cherchant la trace de Rafael, il les avait retrouvés, Numair et les autres avaient décidé à l’unanimité de l’éliminer. Ils l’avaient considéré comme une menace mortelle pour leurs nouvelles identités. Si l’on découvrait qu’ils étaient d’anciens agents qui avaient fui l’Organisation, ils étaient voués à une mort certaine. A tout le moins, cela les obligerait à abandonner les identités qu’ils avaient consacré tant d’efforts à créer.


      L’équation avait été simple. Richard ou eux.


      Mais Rafael s’était interposé. Il avait une totale confiance en Richard, et s’ils se débarrassaient de son mentor, ils devraient aussi se séparer de lui, avait-il décrété.


      Sa position catégorique les avait contraints à faire confiance à son jugement. Néanmoins, Richard ne leur avait pas facilité la tâche. Il les avait avertis que s’ils l’attaquaient collectivement et qu’il se retrouvait seul contre tous, ce serait eux qui seraient en danger.


      Apparemment, Rafael avait vu juste, puisque Richard ne les avait pas dénoncés. Mais Numair soupçonnait que c’était uniquement parce que Richard considérait Rafael comme son petit frère. Il avait tué pour lui, il était prêt à mourir pour lui, et il ne pouvait prendre le risque que Rafael tombe avec eux. Numair avait cru ne plus jamais avoir affaire à Richard après cela. Mais bien vite, il avait été contraint de collaborer avec lui pour bâtir Black Castle Enterprises.


      Etant pragmatique, il savait que seul Richard avait les connaissances, les compétences et la puissance nécessaires pour bâtir un conglomérat invincible. Son propre domaine de compétences était le renseignement militaire, l’espionnage et le contre-terrorisme, ce qui lui permettait de traiter les immenses problèmes politiques et criminels qu’une entreprise aussi grande et aussi influente devait affronter. Richard, de son côté, était un spécialiste en sécurité, qui traitait les dangers quotidiens, ainsi que les problèmes de sécurité dans le monde réel et virtuel susceptibles d’anéantir n’importe quelle entreprise.


      Alors, ils étaient devenus, de fait, des associés. Néanmoins, cela n’avait pas modifié leur relation personnelle. Ils demeureraient à jamais des adversaires.


      Richard eut un rictus, ne cachant rien de l’antipathie qu’il ressentait, teintée de son habituelle causticité.


      — J’aurais dû savoir que tu venais d’un pays comme celui-ci, ou les vendettas se transmettent de génération en génération et sont vues comme une source d’honneur et de gloire. Tu ne peux pas échapper à ce que tu es, apparemment. C’est dans tes gènes.


      D’habitude, Numair suivait Richard dans les rituels de leur guerre froide perpétuelle. Aujourd’hui, il ne pouvait se le permettre. Car ce maudit serpent avait quelque chose dont il avait besoin.


      Richard le savait et, décidé à profiter du fait que Numair avait les mains liées, il sourit comme le serpent qu’il était.


      Ecartant un pan de sa veste sur mesure, il glissa la main dans la poche de son pantalon noir, l’autre tenant toujours la mallette qu’il était venu apporter. Sans la lui donner, il regarda autour de lui, comme quelqu’un qui évaluait une propriété hypothéquée qu’il était venu acquérir pour recouvrer une créance.


      — Je vois que tu t’es installé dans un décor approprié à ton futur statut, en attendant de reprendre le palais royal de Saraya. Tu t’es même trouvé une princesse orientale.


      Numair se hérissa, mais s’efforça de ne pas écorcher vif son interlocuteur. Il voulait obtenir cette mallette avec le moins d’agitation possible.


      A l’évidence, Richard ne voyait pas les choses ainsi, car il continua :


      — D’abord, j’ai cru que tu l’avais séduite pour gâcher le projet de mariage d’Hassan. Je pensais que tu m’avais demandé mon aide pour libérer les capitaux de Zafrana afin de le priver de son moyen de pression, et faciliter son renversement. Mais comme tu as continué ta relation avec elle, j’ai compris que tu cherchais avant tout à ce qu’elle et son père te soient redevables, et dépendent de toi. Tu ne veux pas seulement le trône de Saraya, tu veux aussi celui de Zafrana. Et cette princesse est le moyen de parvenir à tes fins.


      Cette fois, Numair oublia toute retenue.


      Il saisit le bras de Richard avec une force qui avait brisé les os d’hommes moins forts.


      — Garde tes réflexions et tes théories pour toi, Cobra, et ne t’avise plus de ne serait-ce que penser à Jenan.


      Richard écarquilla les yeux, non pas de douleur mais de surprise. Puis, il grimaça.


      — Ne me dis pas que toi aussi, Phantom !


      Numair savait exactement ce que Richard voulait dire. Deux des frères de Numair avaient déjà succombé à ce qu’ils considéraient tous autrefois comme une maladie contre laquelle ils étaient immunisés. L’amour. Rafael avait épousé la fille de l’homme dont il avait cru qu’il l’avait vendu à l’Organisation, et Raiden avait épousé la femme envoyée par son ancien formateur pour le démasquer.


      Mais s’il y avait quelqu’un qu’ils croyaient totalement imperméable à toute émotion, à plus forte raison à l’amour, c’était Numair.


      — En dehors de moi, tu es littéralement le dernier homme sur Terre que je m’attendais à voir amoureux, dit Richard, confirmant sa pensée.


      Si Richard attendait que Numair nie, il allait être déçu. Dès que Numair le pourrait, il crierait cette vérité sur les toits, si besoin était. Il avait fait la paix avec cette révélation bouleversante.


      Il était tombé amoureux de Jenan.


      Toutefois, cette affirmation n’était pas tout à fait exacte. Il avait fait bien plus que tomber amoureux. C’était comme si Jenan était devenue une extension de lui-même, la part la plus vitale, sans laquelle il mourrait. Dépendre de quelqu’un avait été inimaginable auparavant ; l’autosuffisance était le fait de base sur lequel il avait bâti sa vie entière. Certes, il avait dépendu de ses frères, qui faisaient partie intégrante de sa vie et de son être, pour des questions de survie et des questions pratiques, mais jamais sur le plan émotionnel. Il n’avait jamais eu le sentiment qu’il mourrait s’il les perdait. Or, il avait ce sentiment avec Jenan. Il ne pouvait vivre sans elle.


      Cette dépendance avait commencé dès leur première rencontre. Il l’avait tout de suite reconnue comme la seule femme avec laquelle il pouvait s’accorder, la seule qui puisse compléter les parts manquantes en lui. Le sentiment s’était enraciné durant leur première nuit, quand il avait pris possession d’elle et qu’elle en avait fait autant avec lui. Depuis, chaque jour, les racines avaient grandi, s’étaient enchevêtrées, pour envahir tout son être.


      Leur intimité, sur le plan sexuel comme sur les autres plans, augmentait de manière exponentielle, et Jenan ne cachait pas les sentiments qu’il faisait naître en elle. Mais elle ne lui avait pas fait une déclaration d’amour directe. Lui non plus, mais il l’appelait « mon amour », « mon cœur », « mon âme », et pensait chaque mot. Elle n’en avait pas fait autant.


      Mais, juste avant l’arrivée de Richard, il avait pris conscience d’une chose : en fait, il valait mieux qu’elle ne déclare pas son amour. Pas avant qu’il ait fini sa mission, et qu’il puisse lui dire toute la vérité…


      — Sérieusement ? railla Richard, brisant le fil de ses pensées. Tu vas devenir un de ces hommes qui ont le regard perdu dès qu’ils pensent à leur bien-aimée ?


      Il se força à reporter son attention sur Richard.


      — Jenan est un sujet interdit. Je te défends de parler d’elle. D’émettre des hypothèses sur elle. De penser à elle.


      — De penser à elle, rien que ça ? Tu as un moyen de mettre en œuvre cette interdiction ?


      — Si tu tiens à tes bijoux de famille, tu vas te taire, me donner cette mallette, et ficher le camp d’ici.


      — Tu veux que je m’en aille ? s’exclama Richard d’un ton théâtral. Sans visiter cette reproduction du palais des Mille et Une Nuits ?


      — Je peux prendre la mallette à ton cadavre, Cobra.


      Richard partit d’un rire franc.


      — Je n’ai pas prévu de mourir aujourd’hui, Phantom, merci.


      Il leva la mallette et la plaqua contre sa poitrine, avec un air de suprême provocation.


      — J’ai fait quinze heures d’avion pour venir jusqu’ici. Je ne mérite pas un verre, au moins ?


      — Non. Maintenant, donne-moi ces fichus documents.


      — Comme ça ? Sans rien en retour ?


      — Oui. Je te revaudrai ça. Quand tu veux.


      — Eh bien, pourquoi pas maintenant ? Je veux ce verre.


      Numair bouillit de frustration. Il pourrait toujours démolir Richard. Le problème, c’était que Richard lui retournerait la pareille. Jenan serait affolée si elle le trouvait blessé et en sang. Ses cicatrices continuaient de la peiner, et il ne pouvait supporter de la perturber davantage. Ce qui voulait dire qu’il ne pouvait pas laisser libre cours à son agressivité. Ni aujourd’hui ni jamais.


      — Et je veux rencontrer cet être mythique qui t’a mis à genoux, ajouta Richard.


      Numair fit volte-face.


      — Tu peux me demander n’importe quoi qui ait une valeur égale à ce que tu me donnes, gronda-t-il. Tout ce qui implique Jenan est inestimable, et ne sera jamais une possibilité, ni pour toi ni pour personne. Mais, puisque tu as osé demander cela, je ne t’offrirai pas la moindre gorgée d’eau, quand bien même tu mourrais de soif, alors, tu ferais mieux de déguerpir.


      Richard mit la mallette derrière son dos.


      — Tu sais que je ne renonce jamais. Et je ne vais nulle part. Alors, que vas-tu faire ? Me tuer comme tu as eu envie de le faire ces vingt-cinq dernières années ?


      — Si ça peut me débarrasser de toi.


      Richard le défia du regard, et Numair se raidit, se préparant à ce combat cataclysmique dont il rêvait depuis qu’il avait quinze ans.


      Un bruit assourdissant résonna dans l’air.


      Celui de l’hélicoptère qui ramenait Jenan.


      Renonçant à sa confrontation avec Richard, il descendit l’escalier à la hâte pour aller à la rencontre de Jenan.


      — Sauvé par l’hélico, railla Richard.


      Numair lui lança un regard exaspéré.


      — Je parlais de toi, précisa Richard.


      Numair regarda l’hélicoptère atterrir pendant que Richard le rejoignait.


      — J’imagine que c’est ta bien-aimée. Elle tombe vraiment à pic. Finalement, je vais pouvoir faire sa connaissance.


      Numair fut soudain soupçonneux.


      — Tu as planifié l’heure de ton arrivée pour pouvoir la croiser.


      Richard haussa les sourcils, l’air sincèrement surpris.


      — Eh bien, Phantom, ton état est bien plus grave que je le pensais ! Comment aurais-je pu savoir à quel moment elle viendrait ? Ou même si elle vient à heures fixes ?


      — Tu peux savoir tout ce que tu veux.


      — Exact. Mais seulement si je le veux. Et il y a quelques instants, je ne mesurais même pas l’importance de cette femme pour toi.


      Les arguments de Richard semblaient logiques. Peut-être Numair était-il simplement paranoïaque.


      Mais il avait appris que cela payait toujours de l’être. Et avec quelqu’un comme Richard, il ne fallait jamais rien prendre pour argent comptant. Il était fort possible que Richard ait deviné depuis longtemps les vrais sentiments que Numair portait à Jenan, et qu’il soit venu pour lui jouer un mauvais tour. Numair ne pouvait le permettre. Il avait assez d’ennuis comme cela.


      Il saisit Richard par le col.


      — Ecoute, Cobra, si tu penses que j’étais ton ennemi, ce n’est rien à côté de ce que je serai pour toi si tu dépasses la limite d’un millimètre. Je te suis redevable pour m’avoir apporté ces documents originaux signés qui libèrent les dernières actions et obligations de Zafrana, mais tu es ici uniquement parce que tu as dit qu’ils étaient trop importants pour les confier à un messager. J’aurais dû savoir que tu n’étais pas venu parce que tu t’inquiétais pour ces documents ou pour mes projets.


      — Ah, non ? Si je m’en fichais, pourquoi t’aurais-je aidé ? J’aurais pu t’envoyer paître.


      — Tu es en train de me dire que tu t’inquiètes pour moi maintenant ? Pour ma survie ? Nous sommes ennemis, Cobra, tu te souviens ?


      Richard poussa un soupir.


      — Comme si tu allais me laisser l’oublier un jour ! Mais je me souviens aussi que nous étions autrefois les meilleurs amis.


      — Oui, jusqu’à ce que tu révèles que je planifiais une évasion, afin de gagner les faveurs de tes supérieurs. Mon corps porte encore les cicatrices des soixante jours de torture que j’ai subis, en guise de châtiment.


      Voilà. Il l’avait enfin dit à voix haute.


      Richard l’observa pendant un long moment chargé de tension. Enfin, il expira.


      — T’es-tu jamais demandé pourquoi je l’avais fait ?


      — Non. Parce que je le savais déjà. Tu étais un monstre par choix et par préférence, Cobra. Tu l’es toujours.


      Richard le fixa, l’air indéchiffrable, avant de hausser les épaules.


      — Tout comme toi. Du moins, tu l’étais, jusqu’à la princesse Aal Ghamdi.


      Numair reporta son attention sur l’hélicoptère en train d’atterrir, trépignant d’impatience.


      — Ne va pas croire que mes sentiments pour elle m’ont rendu docile, Cobra. Un prédateur qui a trouvé sa partenaire est encore plus dangereux.


      — Mais aussi plus vulnérable.


      Numair n’eut pas le temps de protester, car la porte de l’hélicoptère s’ouvrit. Jenan descendit de l’appareil et, comme d’habitude, courut vers lui. Oubliant Richard, Numair alla à sa rencontre.


      La regarder courir était, comme toujours, un plaisir intense. Les rayons déclinants du soleil rehaussaient ses cheveux de nuances de feu et de rubis, et réchauffaient l’or de ses yeux. Elle lui offrit un sourire rayonnant.


      Mais soudain son sourire s’évanouit, et ses pas se firent hésitants. Elle venait seulement de remarquer la présence de Richard. Et cela avait tempéré son enthousiasme. Une autre raison de souhaiter que Richard passe une éternité dans le plus profond des abîmes.


      Tandis qu’il effaçait la distance et la prenait dans ses bras, Jenan demanda :


      — Qui est-ce ?


      Il serra les dents pour ravaler les jurons qui lui brûlaient la langue.


      — Richard Graves. Mon associé.


      — Ce n’est pas l’un de tes frères de Black Castle, n’est-ce pas ?


      Numair sentit son cœur s’embraser. Chaque fois qu’elle mentionnait ses frères ou faisait un commentaire qui posait un diagnostic correct sur une vérité qu’il cachait, le besoin de tout lui avouer le submergeait. Grâce à son instinct hors du commun, elle avait compris qu’il ne lui avait pas tout dit.


      Mais elle acceptait les parts les plus sombres de son histoire fabriquée, sans réserve, et admirait l’être qu’il était devenu. Alors, il avait l’espoir que, une fois qu’il lui aurait dit toute la vérité, elle le comprenne, et reste auprès de lui.


      — Non, en effet, se contenta-t-il de dire.


      — Je pensais que Black Castle était un partenariat exclusif entre toi et ces hommes que tu considères comme tes frères.


      — Malheureusement, Richard est l’exception.


      — Malheureusement, tu dis ? Et malgré cela, il est encore en un seul morceau ? C’est certainement un homme qui vaut la peine d’être rencontré. Tu me le présentes ?


      Il devait obéir, il le savait, songea-t-il en serrant les dents. Au moins, il avait fait comprendre à Richard qu’il le tuerait s’il se comportait mal avec Jenan. Il espérait, pour le bien de Jenan, que Richard se comporte bien. Il préférerait ne pas le tuer devant elle.


      Lui prenant le bras, il la conduisit jusqu’à Richard.


      *  *  *


      Au cœur de la nuit, Numair se réveilla en sursaut.


      Il se calma quand il sentit Jenan allongée sur lui, son corps chaud, ferme et adoré contre le sien.


      Après le départ de Richard, ils avaient fait l’amour durant des heures. A la grande surprise de Numair, Richard s’était montré tout à fait galant avec Jenan. Et elle avait été aussi spontanée qu’à l’accoutumée. Numair, cependant, avait toujours envie de le tuer. Il avait de sérieux problèmes d’insécurité, même s’il n’avait aucune raison de s’inquiéter.


      Si, il en avait une, rectifia-t-il. Une immense raison. Qui n’avait rien à voir avec la jalousie.


      Ces dernières semaines, tout s’était mis en place selon son plan méthodique. Il avait libéré Jenan des griffes d’Hassan et avait forcé le roi à renoncer aux dettes de Zafrana une par une. Pourtant, pendant tout ce temps, il n’avait cessé de se dire que rien ne se passait comme il l’avait escompté.


      Les cousins qu’il avait prévu de combattre n’étaient pas du tout comme il l’avait imaginé. C’étaient tous des hommes et des femmes admirables. Pire encore, il appréciait Najeeb davantage à chaque entrevue. Le projet de lui prendre le trône après avoir fait condamner Hassan pour meurtre et détruit l’honneur de leur famille ne semblait plus réalisable. Car, comment pourrait-il traiter Najeeb avec le sang-froid dont il faisait preuve avec des adversaires, quand il ne le voyait plus comme tel ?


      Mais ce n’était qu’une inquiétude secondaire. Sa principale crainte concernait Jenan. Le pressentiment qui l’avait tourmenté ces derniers jours s’était cristallisé durant la visite de Richard.


      Il n’aurait jamais cru que viendrait le jour où il regretterait de ne pas avoir été honnête sur les raisons pour lesquelles il voulait un héritier.


      S’il mettait le reste de son plan en action, Jenan devinerait son but initial. Et elle se sentirait trahie et manipulée. A présent, il ignorait comment rectifier cette erreur.


      Son seul espoir était qu’elle ne soit pas encore enceinte.


      Ce qui était sans doute improbable, après des semaines de relations non protégées.


      Elle avait sans doute fait des tests réguliers, et si elle n’avait rien dit, il était possible qu’elle ne soit pas encore enceinte. Si elle ne l’était pas, ce serait une chance. Il ne voulait pas qu’un enfant complique la situation à ce stade. Et quand la vérité éclaterait, une grossesse rendrait Jenan encore plus vulnérable et inconsolable.


      Il ne serait pas fixé tant qu’il ne lui aurait pas posé la question sur cette éventuelle grossesse.


      Alors, il ferma les yeux et fit une chose qu’il n’avait jamais faite.


      Il pria. Qui il pria, il l’ignorait. Mais il pria pour qu’elle ne soit pas enceinte, et pour avoir une chance de se rattraper.


      *  *  *


      Dans le miroir, Jenan regarda Numair avancer vers elle de sa démarche féline, tandis qu’elle brossait ses cheveux en longues caresses nonchalantes, en s’imaginant caresser son corps magnifique.


      Mais elle n’avait pas besoin d’avoir recours à l’imagination. Numair lui avait laissé une liberté totale, et elle en avait pleinement profité, faisant tout ce dont elle avait rêvé avec son corps d’apollon. Et il en avait fait autant avec elle. Pour leur plus grand plaisir à tous les deux.


      Il s’arrêta derrière elle, et le reflet de son regard émeraude piégea le sien. Dans son esprit, elle rejoua une scène qui s’était produite très souvent durant ces six semaines de folie. Numair qui la soulevait comme si elle était aussi légère qu’une plume, qui la portait entre ses bras puissants, qui la déposait sur un lit pour l’honorer et lui prodiguer un plaisir infini.


      Il posa les mains sur ses épaules. Elle frissonna d’anticipation, même si elle savait que le moment était mal choisi pour de nouveaux ébats. Elle avait dit à son père qu’elle serait de retour au palais dans une heure, pour lui apporter la preuve que les dettes de Zafrana étaient réglées. Grâce à Numair.


      Mais son père pouvait sans doute attendre quelques heures de plus…


      — As-tu… vérifié ? demanda-t-il d’une voix calme.


      Sa question fut comme une douche glacée sur son corps excité.


      Inutile de lui demander de quoi il parlait. C’était tout à fait clair. Et elle savait pourquoi elle se sentait si mortifiée.


      Parce qu’elle n’avait pas fait de test de grossesse.


      Elle avait évité d’en faire. Elle avait du retard, mais elle ne voulait pas savoir si elle était enceinte. Numair aurait pu lui assurer que son désir pour elle passait avant son désir d’enfant, mais elle craignait qu’une grossesse détruise leur relation, au lieu de la renforcer.


      Elle croyait aussi que s’il insistait pour l’épouser rapidement, c’était pour donner à son héritier la légitimité qu’elle le soupçonnait de n’avoir jamais eue. Il avait toujours évité de parler de son passé, mais elle était maintenant convaincue que les faits qu’il avait dévoilés n’étaient rien d’autre qu’une invention, qu’il n’avait jamais eu de famille, et que son enfance avait été trop horrible pour qu’il puisse la raconter.


      Elle voulait réparer tout cela, lui donner tout ce qu’il voulait et dont il avait besoin, pourtant, elle ne pouvait supporter l’idée qu’il l’épouse pour toute autre raison qu’elle-même.


      Et puis, elle avait une autre inquiétude. Même s’il se montrait passionné et la couvrait d’égards, elle sentait encore chez lui une retenue… immense. Puisqu’elle ignorait ce qu’il cachait de lui, de son passé, elle ne pouvait envisager sereinement l’avenir.


      C’était pourquoi elle redoutait de changer le présent. Or, une grossesse changerait ce présent du tout au tout.


      Au lieu d’avouer qu’elle n’avait pas fait de test, elle répondit :


      — Il n’y a encore rien.


      Cette lueur dans son regard. Ce tressaillement convulsif de ses épaules. Ce frisson qui émana de son corps et parvint jusqu’à elle.


      Ce fut comme si un poignard s’enfonçait dans son cœur.


      Il était soulagé.


      Qu’elle ne soit pas enceinte.


      Si soulagé qu’il avait failli chanceler. S’il n’avait pas agrippé ses épaules si fort, il serait peut-être tombé à genoux.


      Sa réaction était si surprenante, si contradictoire avec tout ce qu’elle avait cru jusqu’à présent, tout ce qu’il avait dit attendre !


      Il n’y avait qu’une explication.


      Il avait changé d’avis.


      Il ne voulait plus d’héritier.


      Pas s’il venait d’elle.


      *  *  *


      Après tout ce qu’il avait fait durant son existence, Numair ignorait comment il pouvait mériter une seconde chance.


      Pourtant, il l’avait obtenue.


      
          Jenan n’était pas encore enceinte.
        


      La nouvelle faillit le faire chanceler, alors que même des balles de revolver n’y étaient pas parvenues. Le soulagement l’affaiblissait encore tant qu’il n’avait rien pu faire depuis qu’elle était partie pour le palais, une heure plus tôt.


      Il venait d’obtenir un élément très précieux : du temps pour tout résoudre. Ainsi, il pourrait laisser à Jenan le choix de lui donner un enfant une fois qu’elle saurait tout sur lui, et sur ce qui l’avait conduit à entrer dans sa vie. Il tenait à ce que Jenan ait l’entière liberté de décider d’être avec lui, de partager sa vie et d’avoir un enfant avec lui, une fois qu’il lui aurait dit toute la vérité.


      C’était maintenant son seul objectif. Il ne tenait plus à reprendre le trône de Zafrana, ou même celui de Saraya. A présent, peu lui importait de punir son oncle, de venger son père ou lui-même. Toute la laideur, les horreurs, les souffrances de son existence semblaient appartenir au passé de quelqu’un d’autre, quelqu’un qu’il n’était plus.


      Désormais, il était un homme nouveau, qui aimait Jenan avec tout le cœur qu’elle avait fait naître en lui. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle lui pardonne ses mensonges initiaux, et lui accorde sa confiance et son amour, pour toujours.


      En ce qui concernait les autres questions qu’il était venu résoudre, il avait aussi changé ses plans. Il lui fallait toujours destituer Hassan, puisqu’il ne s’agissait pas seulement de lui. Il ne pouvait laisser un tel criminel gouverner son pays. Maintenant, il lui fallait simplement trouver un moyen qui ne déshonorerait pas la famille d’Hassan… sa propre famille. Ensuite, il pourrait tout avouer à Jenan.


      Soudain, une autre pensée jaillit dans son esprit.


      Il ne pouvait plus lui faire l’amour !


      Certes, il était possible qu’il y ait un problème de fertilité, puisqu’elle n’était pas encore enceinte — et s’il y en avait un, cela lui était maintenant égal —, mais il ne pouvait pas continuer à lui faire l’amour sans protection, au cas où ils parviendraient enfin à concevoir un enfant avant qu’il ait tout réglé. Et il ne pouvait pas se mettre à utiliser des préservatifs, pas sans expliquer pourquoi.


      Le seul moyen était de ne pas lui faire l’amour du tout. Cette sentence était la plus terrible qu’il se soit jamais infligée. Mais c’était un prix qu’il devait payer, jusqu’à ce qu’il répare ses erreurs.


      Il ne pouvait que prier celui ou celle qui avait répondu à sa première prière, pour que, une fois la vérité dévoilée, Jenan veuille toujours de lui, et lui accorde cette seconde chance.


      La seconde chance dont sa vie dépendait.


      *  *  *


      — Numair vient-il aujourd’hui ?


      En entendant la question enjouée de Fayza, Jenan détourna son regard hébété du miroir de sa chambre. Elle vit ses deux sœurs à la porte de sa suite. A présent, elles seules rendaient ce retour dans ce palais, dans ce pays, dans cette vie, supportable.


      Elle avait une réponse à leur donner.


      — Non, il ne viendra pas.


      Elle craignait qu’il ne vienne plus jamais.


      — Mais nous voulions lui demander si nous pouvions organiser une autre fête dans son jet, se lamenta Zeena.


      — Pouvons-nous lui téléphoner ? demanda Fayza en entrant dans la chambre. Nous n’avons pas son numéro. Est-ce qu’il répond aux numéros inconnus ? Ou a-t-il nos numéros ? Tu veux bien l’appeler pour nous ?


      — Ne croyez-vous pas que nous avons assez sollicité le cheikh Numair ?


      Jenan eut le cœur serré en entendant la voix lasse de son père. Il suivit les filles à l’intérieur de la suite, d’un pas beaucoup plus lent, comme si marcher lui était douloureux.


      Avec un sourire forcé, elle se leva pour le saluer. Il l’étreignit entre des bras tremblants, et embrassa le sommet de sa tête.


      On aurait dit que son père avait rapetissé ces derniers mois. Et il paraissait bien plus âgé que ses soixante-trois ans. Son impuissance à résoudre les problèmes de son royaume et la honte d’avoir dû sacrifier sa fille aînée avaient laissé des séquelles. Même maintenant que tout était résolu, il semblait encore marqué par la détresse et la défaite. Il le serait sans doute pour le restant de ses jours.


      Elle voulut le rassurer, même si elle-même était pétrie de terreur et de douleur. Il l’observa avec un regard plein de remords.


      — Quand tu es venue avec Numair la première fois, et que tu m’as dit qu’il réglerait le problème des dettes de Zafrana, je ne pouvais pas croire qu’il le ferait sans demander une contrepartie encore plus grande. Je ne savais même pas s’il pouvait le faire. Puis Hassan a tout annulé, et j’ai su que Numair avait tenu sa promesse. Il y a une semaine, j’ai récupéré tout ce que j’avais cédé, uniquement grâce à Numair. A présent, j’ai une dette encore plus grande envers lui que celle qui faisait de moi le serviteur d’Hassan. Je lui dois ta liberté, ainsi que la restauration de la stabilité de notre royaume, et de ma dignité. Et j’ignore comment je pourrai jamais le rembourser.


      Ravalant le nœud dans sa gorge, elle tenta de réprimer les tremblements dans sa voix.


      — Numair ne veut ni n’attend rien en retour.


      Numair ne voulait plus rien. Pas si cela venait d’elle.


      — En es-tu certaine, ya b’nayti ?


      Elle grimaça lorsqu’elle entendit son père l’appeler « ma fille », et lorsqu’elle vit ses yeux, si semblables aux siens, se remplir d’espoir.


      — Je pensais que tu étais la récompense que convoitait son cœur.


      Incapable de prononcer un autre mot sans succomber aux larmes de désespoir qui l’avaient submergée si souvent cette semaine, elle secoua la tête.


      Sa famille accusa le coup, et ne tarda pas à prendre congé. Ils étaient venus si pleins d’espoir ! Ils avaient tous cru que Numair finirait avec elle.


      Elle aussi l’avait cru. Jusqu’à ce jour où elle lui avait affirmé qu’elle n’était pas enceinte.


      Depuis, il trouvait des excuses pour ne pas la voir, ou s’assurait qu’ils ne se retrouvent pas chez eux, ni dans un endroit privé. Chaque fois, cela avait renforcé ses soupçons. Il avait été soulagé qu’elle ne soit pas enceinte, et il ne voulait pas prendre le risque de lui faire un enfant à présent. Mais c’était bien pire que ce qu’elle avait cru au départ. Ce n’était plus à propos de l’héritier qu’il avait changé d’avis.


      C’était à propos d’elle. Il ne voulait plus d’elle.


      Il lui avait fallu sept semaines pour tomber irrévocablement amoureuse de lui, et pour se dire qu’une vie sans lui était inimaginable. Il avait fallu autant de temps à Numair pour se lasser d’elle.


      Qui cherchait-elle à duper ? Il ne lui avait pas fallu si longtemps pour tomber amoureuse ! Elle l’était depuis le premier regard. Chaque jour écoulé n’avait que fait la plonger davantage dans la dépendance.


      Et tandis que le désir de Numair pour elle avait semblé s’intensifier, il s’était tari abruptement. Depuis, il avait fait semblant de la désirer encore, mais il fuyait toute intimité par toutes sortes de prétextes. Il pensait peut-être qu’il valait mieux la quitter petit à petit, mais elle ne pouvait le supporter. S’il ne voulait plus d’elle, ils devaient rompre. Maintenant.


      Waga’a sa’aa wala kol sa’aa. Mieux valait souffrir une heure entière qu’un peu à chaque heure.


      L’adage était vrai. Mais elle savait que cette douleur ne ferait que croître, jusqu’à ce qu’elle la consume. Car c’était pire que tout ce qu’elle avait craint. Juste avant que sa famille arrive, elle avait… fait un test de grossesse. Les deux lignes roses étaient apparues instantanément. Ce qui avait confirmé les doutes qu’elle avait depuis déjà quelque temps.


      Elle était enceinte.


      Savoir avec certitude qu’elle portait le bébé du seul homme qu’elle aimerait jamais, alors qu’il ne voulait plus d’elle ni de cet enfant, était une douleur constante.


      A présent, elle voulait, elle avait besoin de le voir et de l’entendre le lui dire.


      Lui dire qu’il ne voulait plus d’enfant. Ni d’elle. Qu’il ne l’avait jamais vraiment désirée.


      Que tout était fini.
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      Numair s’effaça pour laisser Najeeb entrer dans ce que Jenan et lui appelaient Malaz, ou « sanctuaire ». Leur foyer.


      Le foyer dans lequel elle n’avait pas remis les pieds depuis une semaine entière. Il savait que si elle était venue, il aurait cédé à son désir, et surtout au désir de Jenan. Chaque fois qu’il l’avait vue, au palais ou ailleurs, les questions, les doutes dans son regard avaient été un supplice. Mais, après cette entrevue avec Najeeb, Numair espérait que la séparation qu’il avait imposée à Jenan et à lui-même prendrait fin pour toujours.


      S’il avait fait venir Najeeb, c’était pour le confronter à la vérité.


      Najeeb l’observa, l’air intrigué, tandis que Numair l’invitait à s’asseoir. Leur relation avait changé de manière radicale depuis cette première rencontre hostile. Mais leurs entrevues par la suite avaient toujours eu lieu en présence de Jenan. Sans doute Najeeb se demandait-il de quoi ils allaient discuter sans elle.


      — Il s’agit de Jenan ? demanda son cousin sans préambule.


      Numair prit place dans un fauteuil face à lui.


      — Tout finit toujours par en revenir à Jenan. Mais là, il s’agit de vous. De moi. Et de notre famille.


      Najeeb se figea.


      — Notre famille ?


      — Oui.


      Se penchant en avant, il fit glisser vers lui le dossier contenant toutes les preuves de son identité.


      Les équipes qui avaient ratissé la Méditerranée avaient retrouvé le yacht englouti. Et le corps. Un test ADN avait permis de valider ses souvenirs de manière irréfutable. La dépouille était bien celle d’Hisham Aal Ghaanem. Le frère d’Hassan. Et le père de Numair.


      Najeeb parcourut chaque document, l’air de plus en plus sidéré.


      Enfin, il leva les yeux. L’émotion qui brillait dans son regard était la dernière chose que Numair s’était attendu à voir. De la joie.


      — Vous êtes mon cousin !


      Numair eut la gorge nouée. La réaction de Najeeb l’ébranlait profondément. Il s’était préparé à affronter l’incrédulité, la suspicion, le désarroi, et une dizaine d’autres réactions naturelles face à une révélation de cette ampleur. Mais jamais il n’aurait imaginé cette acceptation sans réserve, cet enthousiasme immédiat. Najeeb ne cessait de faire voler en éclats chacun de ses préjugés. Et si Numair s’était demandé auparavant comment l’affronter pour reprendre le trône, il se demandait maintenant s’il serait capable de l’affronter tout court.


      Najeeb se pencha en avant.


      — Ya Ullah, après toutes ces années ! Que s’est-il passé ? Comment avez-vous su ? Vous venez de l’apprendre ? B’Ellahi, c’est incroyable, formidable ! Attendez que Haroon, Jawad et mes autres frères et sœurs l’apprennent ! Les filles vont sauter au plafond. Elles se pâment déjà devant vous, et maintenant, elles vont pouvoir se vanter d’être de votre famille. Mais nous devrons expliquer à toutes les femmes de notre entourage que vous êtes la propriété exclusive de Jenan…


      Bien malgré lui, Numair devait tempérer son enthousiasme.


      — Je tenais à vous voir en privé, car vous seul devez être au courant. Vous comprendrez pourquoi quand je vous aurai raconté toute l’histoire.


      Numair n’arrivait pas à croire à quel point cela l’attrista de voir la lumière dans le regard de Najeeb s’éteindre. Elle disparaîtrait sans doute complètement si Numair revendiquait le trône.


      Pour l’heure, il lui raconta l’histoire qu’il avait déjà décidé de lui relater. L’attaque, le meurtre de son père, comment on l’avait laissé pour mort, les parties fictives concernant son sauvetage et son adoption, et enfin la façon dont il avait recouvré ses souvenirs, après des années d’hypnose.


      Najeeb semblait plus remué à chaque mot. Enfin, il poussa un soupir tremblant.


      — Alors, vous connaissiez votre véritable identité quand nous nous sommes rencontrés. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


      — Parce que je recherchais encore les preuves que vous tenez entre vos mains.


      — Vous pensiez que sans elles je ne vous aurais pas cru ? s’exclama Najeeb, comme si cette idée le surprenait.


      — Vous m’auriez cru ?


      — Vous voulez rire ? Après mon hostilité initiale, uniquement due à mon inquiétude pour Jenan, je me suis senti lié à vous, sans pouvoir l’expliquer. Je vous aurais cru sans aucune preuve, rien qu’en me fiant à mon instinct.


      Il se mit à rire.


      — Mais c’est l’instinct de votre bien-aimée qui est le plus infaillible, reprit-il. Depuis le début, elle ne cesse de dire que nous nous ressemblons comme des frères. Et c’est vraiment le cas.


      — En effet, dit Numair, gagné par un sentiment poignant.


      Ses frères de Black Castle faisaient partie intégrante de lui. Mais ce lien du sang qui l’unissait à Najeeb était inconnu, et inattendu. Puisqu’il ne craignait plus que Najeeb soit un rival qui convoitait Jenan, et que Najeeb l’avait accepté avec tant de promptitude, il laissa cette sensation nouvelle l’envahir.


      Cela lui coûtait de gâcher ce moment et de ternir la pureté de la bonne volonté de Najeeb. Mais il devait lui dire la suite.


      — Ce n’est pas pour retrouver ma famille que je me suis rendu à la réception de votre père. Ou que je suis venu jusqu’ici.


      Najeeb sembla stupéfait.


      — Que cherchiez-vous ?


      — Je voulais reprendre possession de ce qui me revenait de droit. Et assouvir ma vengeance.


      La lumière dans le regard de Najeeb disparut.


      — Votre vengeance ?


      — Je croyais que votre père avait tué le mien.


      Dire que Najeeb était choqué était un euphémisme. Son cousin était totalement ébranlé.


      Enfin, Najeeb dit simplement :


      — Non.


      Avant que Numair puisse répondre, un son leur parvint. Celui de l’hélicoptère qui amenait habituellement Jenan. Sauf cette dernière semaine.


      Numair se leva d’un bond.


      — Nous en discuterons plus longuement, Najeeb. Pour l’instant, attendez-moi ici.


      Sans lui laisser le temps de réagir, il s’éloigna en courant.


      Il ignorait comment il allait pouvoir renvoyer Jenan sans lui donner de raison, mais il ne pouvait pas la laisser voir Najeeb maintenant. C’était trop tôt, car rien n’avait encore été résolu.


      Il arriva dans le couloir au moment où Jenan poussait la porte. Il courut pour aller à sa rencontre. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il faillit trébucher.


      Elle semblait si… perdue.


      Se forçant à avancer, il la rejoignit et la prit dans ses bras.


      — Tout va bien ? s’enquit-il.


      Elle hocha la tête, mais s’extirpa de son étreinte.


      Son attitude étrange le désarçonnait.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu venais.


      Elle l’observa avec un regard si douloureux, si sombre, que cela lui transperça le cœur.


      — Si je t’avais prévenu, tu aurais trouvé un moyen de m’éviter. Rassure-toi, je ne resterai pas longtemps, maintenant que je ne suis plus la bienvenue.


      Il fut bouche bée.


      — Comment ?


      — Tu aurais dû me dire la vérité au moment où tu en as pris conscience.


      Tout en lui se figea. Avait-elle découvert la vérité, et était-il trop tard pour tout lui révéler ? Etait-ce là la réaction qu’il avait redoutée ?


      Enfin, il articula :


      — Quelle vérité ?


      — Que tu ne veux plus de moi.


      C’était, littéralement, la dernière chose qu’il s’était attendu à entendre. Il eut l’impression que son esprit se fracturait.


      — Jenan, c’est insensé…


      — Il semble que je porte très bien mon prénom. Je dois en effet être folle pour me sentir détruite maintenant, alors que tu m’avais déjà dit ce que tu voulais dès le départ. Mais tu ne veux plus tout cela avec moi, et je suis venue te dire que tu as le droit de changer d’avis. Mais tu n’as pas le droit de faire traîner les choses, et de ne pas me rendre ma liberté. Si tu penses que m’éviter est une façon plus douce de rompre, sache que c’est bien plus douloureux que si tu m’avais regardé dans les yeux et que tu m’avais annoncé que tout était fini.


      Chaque mot était comme un coup de massue.


      Ses inquiétudes et ses efforts pour tout régler l’avaient tant accaparé qu’il avait aggravé la situation de manière effroyable. Il n’avait même pas songé à la façon dont elle verrait sa prise de distance, et Jenan l’avait trouvée si inexplicable, si blessante, qu’elle était parvenue à la pire conclusion possible.


      Avant même qu’il trouve quoi dire, elle passa devant lui et se dirigea vers la pièce où se trouvait Najeeb.


      Il bondit vers elle pour la rattraper.


      — Où vas-tu ?


      Le spasme de douleur qui tordit son visage faillit pulvériser son cœur.


      — Je t’ai dit que tu n’avais pas à t’inquiéter. Je n’essaierai pas de rester ou de t’imposer ma présence. Je viens simplement récupérer quelques affaires. Tu pourras me faire envoyer le reste plus tard. Ou le jeter.


      Il voulait crier un millier de protestations, mais une seule se détacha dans le chaos de son esprit.


      — C’est ta maison.


      Elle sembla encore plus mélancolique, et il sentit l’étau autour de son cœur se resserrer.


      — Je la considérais comme telle quand je pensais que toi aussi tu la voyais ainsi, quand nous étions ensemble. Mais tu ne veux plus de moi, et nous ne serons plus jamais ensemble. Demain, je t’enverrai les documents qui te restituent le titre de propriétaire.


      Elle tenta de s’écarter, mais il serra son bras de manière convulsive, horrifié par ce qu’elle venait de dire.


      Puis une lueur soupçonneuse vint assombrir son regard.


      — Tu n’es pas seul ?


      Encore plus abasourdi par sa terrible supposition — preuve supplémentaire des dégâts qu’il avait causés —, il ne put que la dévisager, impuissant.


      Il vit alors son beau regard s’éteindre. Et, pour lui, ce fut pire que tout ce qu’il avait enduré en captivité.


      — Jenan, s’il te plaît…


      Il vit les larmes rouler sur ses joues.


      — Je n’attendais pas que tu m’aimes autant que je t’aimais, dit-elle. Je voulais seulement que tu sois honnête avec moi.


      L’entendre dire pour la première fois qu’elle l’aimait, mais au passé, était insupportable. C’était comme savoir qu’il aurait pu sauver la vie de quelqu’un, et qu’à cause de sa propre négligence, il était arrivé trop tard.


      Il l’étreignit.


      — Jenan, Jenan, que t’ai-je fait, que nous ai-je fait ? J’ai détruit ta confiance au point que tu croies qu’il y a une femme ici ?


      Une larme mouilla son torse et lui brûla la peau, tandis qu’elle tremblait de tout son corps et tentait d’échapper à son étreinte. Mais il la retint et couvrit son visage de baisers enfiévrés.


      — Tout ce que tu crois est l’opposé absolu de la vérité. Cela me tue de penser que je t’ai conduit à penser cela. Mais il est vrai que je ne t’aime pas comme tu m’aimes.


      Lorsqu’un sanglot la secoua, il l’étreignit comme s’il voulait ne faire plus qu’un avec elle.


      — Après tout ce que j’ai subi au cours de mon existence, je t’aime bien plus que tu ne pourras jamais m’aimer.


      Cette fois, elle parvint à relever la tête.


      Son regard semblait si fragile ! Elle avait sans doute pleuré avant son arrivée. Mais ce chagrin terrible lui donnait de l’espoir. L’espoir que Jenan l’aime encore. Son cœur s’emplit de soulagement. Mais la seconde suivante, il se serra de nouveau, quand une voix sombre résonna derrière eux.


      — C’est vrai, il n’y a pas d’autre femme ici. Les secrets qu’il cache sont bien plus terribles que cela.


      Jenan et Numair firent volte-face. Najeeb avançait vers eux.


      Numair relâcha Jenan.


      — Najeeb ! s’exclama-t-elle, stupéfaite.


      Numair devait réagir vite. Si Najeeb et elle se parlaient maintenant, cela risquait de provoquer une réaction en chaîne qu’il ne pourrait pas contrôler.


      Il s’adressa à Jenan d’un ton pressant.


      — Oui, j’ai des secrets, mais ils n’ont rien à voir avec nous ni avec mes sentiments pour toi. J’ai aussi des raisons pour expliquer mon éloignement, et je t’expliquerai tout, mais plus tard. S’il te plaît, ya habibati, pour l’instant, je te demande de partir et de me laisser terminer ma conversation avec Najeeb. Il faut que tu me croies, tout ce que je fais est pour toi, pour nous.


      Elle sembla si soulagée, si détendue tout d’un coup.


      — Vos talents de manipulateur relèvent presque de la magie, n’est-ce pas, Numair ? commenta Najeeb.


      Jenan se raidit de nouveau.


      Najeeb avança d’un pas mesuré, le visage dur comme de la pierre, le regard noir. Il s’adressa à Jenan.


      — Quand j’ai entendu ta voix angoissée, j’ai cru qu’il t’avait tout dit.


      Il se tourna vers Numair.


      — Mais ensuite j’ai compris que vous vous jouiez d’elle, une fois de plus. Ma première impression sur vous était fondée. Vos motivations sont encore plus sombres, plus froides et plus terribles que ce que j’avais cru. Mais vous avez compris que je vous surveillais, et vous m’avez menti à moi aussi. Vous m’avez dupé comme vous l’avez dupée depuis le départ.


      — J’ai peut-être caché certaines vérités…


      — Certaines vérités ? railla Najeeb. Vous nous avez menti sur toute la ligne. Tout ce temps, nous avions en face de nous un être totalement fictif.


      — C’est le vrai moi. Je devais simplement régler la situation avec vous avant de pouvoir tout lui expliquer.


      — A propos de ça, fit Najeeb avec un regard plein de mépris, je suis resté assis, à me demander pourquoi vous m’aviez révélé la vérité maintenant, et j’ai compris que c’était parce que vous avez atteint un stade de votre plan où vous deviez le faire. Mais quand vous avez semblé si secoué par l’arrivée de Jenan, et que vous m’avez demandé de rester à l’intérieur, j’ai compris que c’était la seule chose que vous n’aviez pas prévue : qu’elle et moi nous rencontrions en cet instant critique, et que je lui révèle tout prématurément. Selon votre plan, elle aurait été la dernière au courant, n’est-ce pas ? Une fois qu’il aurait été trop tard pour qu’elle fasse quoi que ce soit.


      Numair se sentait bouillir à l’intérieur, mais il prit sur lui pour répondre le plus calmement possible :


      — Vous vous trompez du tout au tout, Najeeb.


      Jusqu’à cet instant, Jenan les avait observés, interdite. Puis elle vint s’interposer entre eux.


      — Quel plan ? Quelle vérité ?


      Sans laisser à Numair le temps de la rassurer, Najeeb détruisit tout espoir de contenir ce désastre.


      — Il ne s’appelle pas Numair, mais, ironiquement, son prénom est un synonyme de Numair, ce qui est voulu, j’en suis sûr. Il s’appelle Fahad. Fahad Aal Ghaanem.


      D’abord, Jenan ne réagit pas, puis elle ouvrit de grands yeux, ce qui signifiait qu’elle avait reconnu ce nom. Puis, elle sembla tout à fait déroutée, comme si elle ne pouvait concevoir ou croire une chose pareille.


      — Oui, dit Najeeb, c’est bien ce Fahad Aal Ghaanem. Le cousin que nous croyions tous mort depuis longtemps.


      Jenan demeura interdite.


      — Comment est-ce possible ? finit-elle par articuler.


      Najeeb lui relata une version succincte de l’histoire que Numair lui avait racontée. Pendant qu’il parlait, Jenan garda les yeux rivés à Numair, comme si elle bataillait pour superposer les nouvelles vérités à ce qu’elle savait de lui et à ce qu’ils avaient partagé.


      Quand Najeeb eut terminé, elle demanda d’une voix tremblante :


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Najeeb répondit à la place de Numair.


      — C’est ce que j’essayais de comprendre quand j’étais assis dans ce salon, et j’y suis parvenu. Vois-tu, juste avant ton arrivée, Numair — ou devrais-je dire, Fahad — m’a avoué qu’il était venu assouvir sa vengeance. Contre mon père, qu’il a accusé d’avoir fait tuer son père. Et qu’il voulait reprendre ses droits. Alors, tout est devenu clair. Son plan était de faire autant de mal que possible à mon père, jusqu’à ce qu’il obtienne la preuve de sa filiation. Ensuite, il comptait accuser mon père de meurtre, le destituer suite au scandale que cela créerait, et, bien sûr, se débarrasser de moi, l’actuel prince héritier, afin de s’approprier le trône.


      Najeeb décocha à Numair un regard de glace alors qu’il y a quelques instants à peine ce même regard débordait de chaleur.


      — Ai-je oublié quelque chose ?


      — Ce n’est plus comme ça que…


      — Et moi ? intervint Jenan d’une voix étouffée par l’appréhension.


      — Jenan, je t’ai dit que j’allais tout t’expliquer plus tard…


      — Vraiment ? interrompit Najeeb d’un ton acerbe. Pourquoi pas maintenant ? Sa question est très simple, après tout. Pourquoi l’avez-vous approchée ? Ou plutôt, pourquoi l’avez-vous prise pour cible ? Cela aussi, j’ai tenté de le comprendre, et j’ai fini par me souvenir que votre héritage se trouve non seulement à Saraya, mais aussi à Zafrana. Votre mère était la princesse Safeyah Aal Ghamdi, vous avez donc du sang royal zafranien. Etant le monstre de pouvoir que vous êtes, et étant donné l’état du Zafrana, vous avez dû penser que vous étiez le seul à avoir à la fois le droit et le pouvoir de reprendre le trône. Mais puisque vous n’avez pas d’accès direct à la couronne comme à Saraya, vous avez mis au point un plan plus complexe encore. Vous n’avez pas sauvé Jenan des griffes de mon père pour lui rendre service. Vous vouliez Jenan uniquement pour l’utiliser, exactement comme lui.


      Najeeb regarda Jenan d’un air peiné.


      — Te posséder, et avoir un héritier de toi, lui donneraient le contrôle sur le trône de Zafrana pendant le règne de ton père, jusqu’à ce que son fils, l’héritier de ton père, soit en âge de gouverner.


      Jenan leva les yeux vers Numair. Il n’y avait ni surprise, ni douleur, ni reproches dans son regard. Rien qu’un grand vide.


      Tandis que le chaos faisait rage en lui, il vit Jenan s’affaisser et s’effondrer devant lui.


      — Jenan !


      Les réflexes de Numair, aiguisés par des années d’entraînement impitoyable, répondirent, le tirant de sa paralysie. Il rattrapa Jenan avant qu’elle heurte le sol. Najeeb aussi s’était élancé pour la sauver.


      Voir les mains de Najeeb sur le corps inerte de Jenan faillit le faire exploser de rage.


      Dès qu’il l’eut allongée avec précaution sur le sol, il repoussa Najeeb et le plaqua au sol.


      Najeeb fut si surpris par son attaque que Numair eut le temps de lui décocher quelques coups avant que Najeeb se reprenne suffisamment pour riposter. Au premier coup de poing qui réussit à atteindre sa mâchoire, Numair sentit quelque chose se remettre en place en lui, l’arrachant à sa fureur aveugle.


      Najeeb était un homme puissant, capable d’affronter n’importe quel adversaire, mais il n’était pas un homme violent, et certainement pas un tueur. Mais Numair, si. S’il ne se contenait pas, il pourrait tuer son cousin.


      Il se releva d’un bond et regarda Najeeb se lever à son tour et frotter sa mâchoire déjà enflée, comme pour s’assurer qu’elle n’était pas décrochée. Numair avait retenu sa force, sinon, le visage de Najeeb aurait été en miettes.


      Najeeb le dévisagea comme s’il avait face à lui un monstre terrible. Avec une difficulté évidente, il lâcha d’une voix râpeuse :


      — De quel enfer venez-vous ?


      — D’un enfer que vous ne pouvez même pas imaginer dans vos pires cauchemars. Estimez-vous chanceux, j’ai détruit des hommes qui m’ont fait bien moins de tort que celui que vous m’avez fait avec Jenan.


      Lorsque Numair avança, Najeeb se raidit, comme pour se préparer à une nouvelle attaque.


      — Restez où vous êtes, espèce de détraqué !


      Numair lui lança un regard menaçant, puis se précipita vers Jenan, la porta et l’emmena vers leur lit. Sa température et sa respiration étaient normales. Elle avait perdu conscience, peut-être pour se protéger de la violence des révélations de Najeeb.


      Après avoir essayé en vain de la réveiller durant quelques minutes, et sachant qu’elle n’était pas en danger, il se retourna vers Najeeb, qui l’avait suivi, comme s’il craignait de le laisser seul avec Jenan.


      — Ma fureur meurtrière est passée, et grâce à votre coup de poing — il se frotta la mâchoire ; le coup de Najeeb aurait assommé n’importe quel homme —, j’ai compris qu’elle était dirigée contre moi-même. Vous n’avez fait que dévoiler la vérité sur mes intentions initiales.


      Najeeb tenta un rire amer, qui ressembla plutôt à un grondement douloureux.


      — Vous savez quelle est votre erreur ? Si vous aviez été franc avec moi, avec Jenan, si vous n’étiez pas un monstre sans cœur et manipulateur, nous vous aurions volontiers donné tout ce que vous vouliez. J’aurais reconnu votre droit à accéder au trône, et j’aurais obligé mon père à vous le céder.


      Il désigna Jenan d’un signe de tête.


      — Et elle vous aurait aimé. De son plein gré. Elle aurait considéré que vous méritiez le trône de Zafrana. A présent, je ne vous confierais même pas un tas de poussière, encore moins mon royaume. Et si vous répandez vos mensonges malveillants sur mon père et tentez de détruire ma famille, je vous combattrai jusqu’à mon dernier souffle. Quant à Jenan, si vous comptez la duper de nouveau, vous en serez pour vos frais.


      Numair soupira.


      — Croyez-le ou non, je vous ai fait venir ici pour résoudre la situation au mieux des intérêts de tous. Mais vous ne m’avez pas laissé finir ce que j’avais à dire, et maintenant, quoi que vous puissiez penser, cela m’importe peu. Les différends entre nous devront attendre. D’abord, je dois m’occuper du désastre que vous avez provoqué entre Jenan et moi.


      Najeeb sembla s’adoucir, mais un seul regard à Jenan suffit pour qu’il se raidisse de nouveau.


      — Vous pouvez toujours essayer. Mais cette femme était prête à mourir pour vous. Si vous la connaissez un tant soit peu, vous savez qu’elle préférerait mourir plutôt que de vous laisser l’approcher de nouveau.


      Numair se tourna vers Najeeb, menaçant.


      — Vous feriez mieux de prier pour que votre prédiction ne se réalise pas. Si je la perds, j’aurais tout perdu dans ce monde. Personne, pas même moi, ne peut prédire ce que je ferais alors.


      Najeeb avait sans doute compris qu’il était dangereux de provoquer plus encore Numair. En proie aux doutes, il tourna les talons et s’en alla.


      Numair l’oublia aussitôt pour se concentrer sur Jenan. Il s’allongea à côté d’elle et la prit dans ses bras.


      Il n’allait pas la perdre. Najeeb sous-estimait la puissance de leur lien. Elle l’écouterait, le comprendrait, le croirait. Il regagnerait sa confiance.


      Et son amour.


      *  *  *


      uelque chose de chaud et de ferme recouvrait Jenan, aussi étouffant et inexorable qu’un voile d’acier en fusion.


      Saisie par une vague de panique, elle commença à se débattre, même si elle savait qu’elle ne pourrait pas s’échapper. Des sanglots montèrent du fond de son être.


      — Chut, chut, ya hayati, calme-toi, tu es en sécurité. Je suis là, et je suis à toi.


      Cette voix… c’était celle de Numair. Autrefois, c’était la seule chose qu’elle voulait entendre, la seule chose qui lui donnait le sentiment d’être invincible. Mais maintenant, elle la faisait suffoquer de chagrin.


      L’afflux des souvenirs l’arracha au gouffre dans lequel elle avait plongé et la catapulta dans une réalité bien plus horrible.


      Elle ne pouvait plus se cacher dans le sommeil. Elle devait ouvrir les yeux et affronter Numair. Affronter le fait que sa vie ne serait en rien ce qu’elle avait espéré ou prévu, mais au contraire tout ce qu’elle avait redouté en voyant l’exemple d’autres femmes. Elle allait porter l’enfant d’un homme qui se fichait d’elle, et vivre dans le chagrin et le conflit perpétuel, parce qu’elle serait liée à lui à vie par leur enfant.


      Mais c’était encore pire dans son cas. Car, même après avoir découvert la vérité, elle savait qu’elle ne cesserait jamais de se languir de lui. Le Numair qu’elle aimait. Le Numair qui n’existait pas.


      Elle ouvrit les yeux et le vit, comme tant d’autres fois, son corps contre le sien, la regardant comme si elle seule comptait pour lui. Alors qu’elle n’avait jamais compté un tant soit peu.


      — Il n’est plus là.


      Si le désespoir avait un son, ce devait être celui-là. Ce murmure blessé qui était venu d’elle.


      Il sembla dérouté.


      — Oui, Najeeb est parti…


      — Numair.


      Quand elle dit son prénom, il se redressa avec prudence, comme s’il n’était pas sûr de ce qu’elle entendait par là.


      — Il n’a jamais été là, dit-elle. C’était un fantôme.


      A ce mot, il sursauta.


      — Jenan…, protesta-t-il d’une voix rauque.


      — Tout ce que j’ai partagé avec lui était un mensonge, le coupa-t-elle.


      Elle le fixa, et son cœur faillit se briser quand elle constata que ses yeux étaient comme ceux du Numair qu’elle adorait, et qu’ils cachaient encore, étrangement, la vraie nature du manipulateur malveillant qu’elle le savait être désormais.


      — J’étais un moyen de parvenir à tes fins. Un pion sur un échiquier que tu as utilisé et que tu aurais sacrifié dès ton objectif atteint. Mais quand tu as découvert que tu pouvais le faire plus tôt que prévu, tu m’as simplement rayée de ta vie.


      Il enfonça les doigts dans ses épaules, le regard aussi brûlant qu’un brasier.


      — Non, tu te trompes. Rien de tout cela n’est vrai. Laisse-moi t’expliquer pourquoi Najeeb…


      — Najeeb m’a seulement dit qui tu étais vraiment.


      Elle retira ses mains rugueuses de son corps et s’écarta de lui.


      — J’ai deviné le reste toute seule. Car Najeeb ignore ce que je sais. Que tu n’as plus à m’épouser, ou à me faire un enfant pour gouverner Zafrana, puisque tu as un accès légitime au trône, comme à Saraya.


      Elle n’avait plus seulement besoin de s’éloigner de lui. Il fallait aussi qu’elle quitte ce lit sur lequel il lui avait donné les seuls vrais plaisirs de sa vie. Elle se leva avec la sensation que son corps ne lui répondait plus vraiment.


      Quand il se leva à son tour, elle poursuivit :


      — Pas étonnant qu’il t’ait fallu du temps pour tout découvrir. Cela remonte à plus de quarante ans, et la plupart des habitants de Zafrana ne sont pas au courant. Ceux qui le sont ne s’en souviennent sans doute pas.


      — De quoi parles-tu ? Jenan, habibati, laisse-moi simplement…


      — Mais moi, je me souviens, murmura-t-elle d’une voix étranglée.


      Cela le fit taire.


      — Mon père a toujours répété qu’il n’aurait pas dû être roi, et que sans cet accident, il n’aurait pas été l’héritier légitime. Durant ma jeunesse, il m’a raconté de nombreuses fois que le défunt roi Zayd avait un héritier, tragiquement disparu alors qu’il était enfant. Le fils de la princesse Safeyah, une cousine éloignée du roi par les liens du sang, mais sa sœur de lait, la mère du roi l’ayant allaitée après que la mère de la princesse était morte en couches. Cette relation supplantait le lien du sang entre le roi Zayd et mon père, faisant du fils de Safeyah son parent masculin le plus proche, et son héritier. Toi.


      Le silence s’installa entre eux. Jamais il n’avait soupçonné qu’elle ait pu être au courant.


      Mais c’était le cas. Et cela expliquait toutes les questions qu’elle s’était posées, tous ses doutes sur l’arrivée de Numair dans sa vie, sa confusion après son récent revirement.


      Il plaqua ses mains sur ses épaules, comme deux étaux.


      — Jenan, gronda-t-il d’une voix râpeuse, tu dois me croire, j’ignorais tout cela.


      Elle se dégagea de son étreinte, comme si ses mains désormais risquaient de le brûler, puis se tourna vers lui.


      — Tu ne l’as appris qu’après avoir gâché trop de temps avec moi. Dès que tu as su, tu m’as mise au rebut.


      Un autre soupçon surgit dans son esprit, qui se mua en une certitude terrible.


      — J’essaie seulement de te dire la vérité, répliqua-t-il. Je ne savais rien de ce que tu viens de m’apprendre. Et…


      Il s’interrompit soudain.


      — Dès que j’ai su quoi ?


      — Que je suis enceinte.


      La consternation sur son visage était telle qu’elle sentit son cœur se briser.


      Le chagrin qu’elle ressentait si fortement en elle depuis une semaine brisa les dernières digues de sa résistance, et elle éclata en sanglots, pleurant sur ses espoirs et son amour déçus.


      Elle s’agita faiblement dans ses bras tandis qu’il gémissait, suppliait, et tentait de la retenir dans le cercle désormais oppressif de ses bras, l’étreinte du mensonge et de la cruauté.


      D’une voix entrecoupée de sanglots, elle reprit :


      — Maintenant que tu sais… que ton héritier existe… tu veux avoir le moins de conflits avec celle qui le porte, et quel meilleur moyen… que de me duper de nouveau ? Duper la proie stupide, naïve et éperdument amoureuse dont tu t’es joué dès le premier instant.


      — Non, Jenan ! Non, tu dois m’écouter.


      — Non… c’est à toi de m’écouter. J’aimais Numair… j’aurais pu mourir pour lui, mais maintenant, c’est pire que si je l’avais perdu. Maintenant, je sais qu’il n’a jamais existé.


      — Non seulement j’existe, et je mourrais pour toi, mais je n’ai vraiment commencé à vivre que lorsque je suis tombé amoureux de toi. Avant toi, je n’avais jamais vraiment vécu… Jenan, habibati, crois-moi…


      Incapable de supporter le supplice de son contact, elle se débattit avec frénésie jusqu’à ce qu’il la relâche enfin.


      Elle se retrouva contre la porte, secouée de sanglots douloureux. Il avança vers elle, sa frustration se lisant sur son visage.


      Mais tandis que tout en elle le réclamait, lui, l’homme qui lui avait été aussi cher que son propre cœur, une autre vague de désespoir s’abattit sur elle. Car maintenant, elle savait.


      Jamais elle ne se libérerait de son désir pour lui. Jamais elle n’éliminerait de son corps le poison de la tristesse, pas sans éliminer en même temps sa force de vie. Alors, elle était condamnée à survivre, et non à vivre. Pour les autres. Et sans l’homme qu’elle avait aimé, l’homme qui n’était qu’une illusion.


      Cette prise de conscience tarit aussitôt ses larmes. La souffrance et le désespoir étaient trop immenses pour qu’elle pleure. Tout ce qu’elle ressentait maintenant, c’était de la résignation.


      Un murmure étouffé monta dans sa gorge.


      — Si tu m’avais dit la vérité, j’aurais pris conscience que tu étais la seule personne assez puissante pour sauver Zafrana. Et si tu avais vraiment voulu de moi, j’aurais pris tout ce que tu aurais bien voulu me donner, même en sachant que tu ne m’aurais jamais aimée en retour. Tu aurais pu tout obtenir, sans avoir à me détruire.


      Elle ouvrit la porte et sortit. Soulagée, elle constata que l’hélicoptère était encore là.


      Mais Numair la rattrapa, et ne cessa de la supplier.


      Incapable de supporter un contact et un mot de plus, elle s’extirpa de ses bras avec le peu de force qui lui restait.


      — Ne comprends-tu pas ? Tu n’as plus besoin de jouer la comédie. C’est moi qui suis à ta merci, qui te supplierai de ne pas me priver de mon bébé. Tu as gagné, Numair. Tu auras tout. Tout, sauf moi. Mais cela, tu t’en moques, puisque je suis la seule chose dont tu n’as jamais voulu.
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      Alors, c’était à cela que ressemblait l’impuissance. Le désespoir.


      Après une vie émaillée d’incroyables épreuves, Numair connaissait enfin ces deux sentiments. On l’avait maltraité de toutes les manières possibles, torturé presque à mort, pourtant, il n’avait jamais rien connu d’aussi effroyable que la terreur bouleversante du rejet, le désespoir, la fin dans les yeux de Jenan.


      Et il ne pouvait rien faire pour l’apaiser. Pourtant il brûlait de courir après elle, de la rattraper, de la garder prisonnière jusqu’à ce qu’elle veuille bien l’écouter, et le croire.


      Mais chaque tentative ne faisait qu’accroître sa méfiance et son sentiment d’avoir été trahie. Quoi qu’il fasse maintenant, cela ne ferait qu’aggraver les choses. Elle était en état de choc. Il ignorait quand elle serait prête à l’écouter. Ou même si elle l’écouterait un jour.


      Soudain, le bruit d’un hélicoptère en approche l’emplit d’espoir. Il se retrouva dehors sans même s’être rendu compte qu’il avait bougé.


      Mais ensuite, son cœur se serra.


      Ce n’était pas elle. C’était Najeeb.


      Il regarda l’appareil atterrir et Najeeb en descendre, en espérant que son cousin ne soit pas venu pour se battre. Car cette fois, il ignorait s’il pourrait retenir ses coups.


      Les signes de leur combat étaient apparents sur le visage enflé et rougi de Najeeb. Mais il y avait une émotion nouvelle dans ses yeux. Ce n’était pas l’antipathie, la chaleur fugace ou l’amertume qu’il y avait lues précédemment. Non, Najeeb semblait perturbé, anxieux.


      Quand il ne fut plus qu’à quelques pas, son cousin prit la parole.


      — Quand vous avez dit que mon père avait fait assassiner le vôtre, était-ce ce que vous comptiez dire pour nous écarter lui et moi du trône, ou est-ce réellement ce que vous croyez ?


      Parce qu’il voulait se débarrasser de lui rapidement, Numair se contenta de répondre :


      — C’est ce que je crois.


      — Pourtant, vous m’avez fait venir ici pour trouver un terrain d’entente ?


      Numair acquiesça, et Najeeb répondit par un bref hochement de tête, comme s’il le croyait à présent.


      — Me laisserez-vous une chance d’enquêter sur la question ? Je ne peux même pas concevoir que mon père soit capable d’un tel crime.


      — Ecoutez, Najeeb…


      — Non, c’est à vous de m’écouter. Je ne suis pas fier de mon père. Je sais qu’il est vaniteux, imprudent, parfois malhonnête, mais je le connais. Il n’est pas mauvais. Or, il aurait fallu une malveillance inimaginable pour faire tuer son propre frère, dans le seul but d’accéder au trône. Il a peut-être l’air assoiffé de pouvoir, mais il ne l’est pas. C’est juste un homme fier, qui a dû endosser un costume de roi bien trop grand pour lui. Il ne s’en est pas si mal tiré, si l’on prend en compte le fait que mon grand-père lui a légué un royaume en très mauvais état. Mais, ne pouvant faire mieux, et étant mal entouré, il a cherché à étendre son territoire, comme lors de sa tentative d’annexer Jareer. Comme cela a échoué, il s’est tourné vers Zafrana.


      Najeeb marqua un temps avant de poursuivre :


      — Mais il n’a jamais voulu de ce statut. Tous les témoins de l’époque vous diraient à quel point il était dévasté après la disparition de son frère. Il a tout fait pour le retrouver, c’était devenu une obsession. Et quand il a dû se résigner à abandonner les recherches, il a attendu une année avant d’accepter de s’asseoir sur le trône, et une autre pour commencer à gouverner, car il espérait toujours que son frère reviendrait. Mais ses ministres l’ont provoqué et humilié, afin qu’il prenne son rôle au sérieux, et voilà où nous en sommes aujourd’hui. Saraya, malgré les erreurs de mon père, est en meilleur état que lorsqu’il en a hérité.


      Il passa une main tremblante sur ses cheveux coupés court et soupira.


      — Non seulement je suis persuadé qu’il est incapable de faire tuer qui que ce soit, encore moins le frère aîné qu’il adorait, mais je suis également convaincu qu’il s’effacerait s’il savait qui vous étiez. En fait, il serait peut-être même soulagé de rendre enfin le trône à son véritable détenteur.


      Numair dévisagea Najeeb. Il avait entendu tout ce qu’il venait de dire, mais il ne pensait qu’à une chose, aller trouver Jenan. Cependant, il devait tout de même répondre quelque chose.


      — Je suis désolé de vous avoir frappé, Najeeb.


      Celui-ci balaya ses excuses d’un revers de la main.


      — J’étais à mi-chemin quand j’ai compris que, quelle que soit la façon dont vous avez commencé votre relation avec Jenan, vous l’aimez désormais sincèrement. J’ai provoqué de gros dommages entre vous, et je méritais une correction. D’ailleurs, je me rends compte maintenant que vous auriez pu facilement me briser les os. Je peux m’estimer heureux de n’avoir que la mâchoire enflée et un œil au beurre noir.


      Numair devait abréger cette conversation.


      — C’est moi qui ai donné à Jenan toutes les raisons de me soupçonner. Et je crois désormais que le véritable héritier de Saraya, c’est vous. C’est vous qui avez vécu là-bas l’essentiel de votre vie, qui connaissez le pays, vous que le peuple aime et en qui il a confiance. Vous êtes aussi celui qui a rectifié les erreurs de votre père. Si Saraya est ce qu’il est aujourd’hui, c’est grâce à vous, pas à lui. Mais tout cela n’a rien à voir avec mon opinion sur votre père.


      Après un moment de surprise, Najeeb sembla de nouveau méfiant.


      — Alors, vous croyez encore qu’il a fait tuer votre père, et vous voulez toujours le dénoncer ?


      — Non. Je ne peux pas vous faire cela, à vous ou à vos frères et sœurs. C’était ce que je voulais vous dire quand je vous ai fait venir. Je compte le forcer à abdiquer pour que ce soit vous qui preniez sa place, pas moi.


      — B’Ellahi… n’en faites rien ! s’exclama Najeeb, l’air horrifié. Je ne suis pas prêt à renoncer à ma liberté. Mais si vous voulez ce qu’il y a de mieux pour le royaume, nous pouvons œuvrer ensemble, en coulisses. Vous pensez peut-être que je veux le trône, mais croyez-moi, notre position est bien plus enviable. Nous avons le pouvoir et la capacité de faire tout ce que nous voulons sans être ceux vers qui tout le monde se tourne pour avoir des réponses et des solutions, et sans porter la responsabilité de tout ce qui se passe dans leur pays.


      Numair secoua la tête.


      — Je n’ai encore rien décidé. Je vous ai simplement fait venir pour étudier la question.


      — Si vous n’avez pas encore arrêté votre décision, j’espère que vous reconsidérerez votre position sur la culpabilité de mon père. Je sais que je n’ai aucune preuve. Je n’ai rien d’autre que mon instinct et ma longue connaissance de lui. Mais si vous avez appris à m’estimer, j’espère que vous vous fierez à mon jugement.


      — Toute décision devra attendre, Najeeb.


      — Promettez-moi simplement que vous ne ferez rien contre lui tant que nous n’aurons pas de preuves irréfutables.


      — Je ne ferai rien tant que je n’aurai pas récupéré Jenan. Elle seule m’importe pour l’instant. Elle seule m’importe tout court.


      Comprenant qu’il n’obtiendrait rien de plus, Najeeb acquiesça. Après quelques secondes d’hésitation, il lui tendit la main.


      — Je suis désolé d’avoir aggravé la situation. J’espère que vous me pardonnerez. Je ferai tout pour rectifier mon erreur.


      Même si une tornade d’anxiété était en train de tout dévaster en lui, il prit la main que Najeeb lui offrait.


      — C’est moi qui ai provoqué cette crise, et c’est à moi de la résoudre. A tout prix.


      Avant que Numair retire sa main, Najeeb la serra plus fort.


      — Je ne pensais pas ce que je disais à propos de Jenan tout à l’heure. Elle vous aime, et si vous l’aimez aussi, elle vous croira, et vous fera de nouveau confiance. Et elle acceptera de vous reprendre.


      Numair garda le silence pendant que Najeeb tournait les talons. Il savait à quel point Jenan avait été blessée, et comment la grossesse avait multiplié par mille son sentiment d’avoir été trahie. Comme il l’avait craint. A présent, retrouver l’amour de Jenan paraissait impossible.


      Même s’il ne parvenait pas à regagner son amour, il sacrifierait jusqu’à sa propre vie pour qu’elle retrouve la paix.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, Numair n’en pouvait plus d’attendre. Une seconde d’inaction de plus, et il ferait une attaque.


      Alors, il fila jusqu’au palais royal de Zafrana, en préparant ses explications pendant tout le trajet. Mais Jenan ne s’y trouvait pas. La dernière fois que sa famille l’avait vue, c’était quand elle était partie le voir, plus tôt dans la journée.


      Sachant qu’elle ne lui répondrait pas, il demanda à ses sœurs de tenter de la joindre par tous les moyens. En vain.


      Alors, il embarqua pour les Etats-Unis afin de la rechercher, et appela ses frères depuis son jet pour leur demander leur aide. Elle était bien aux Etats-Unis, mais elle semblait avoir disparu dès son arrivée à l’aéroport de New York. Pendant les heures suivantes, les hommes que Numair avait lancés à sa recherche ne la trouvèrent dans aucun des endroits qu’elle avait l’habitude de fréquenter.


      A chaque impasse, il sentait son désespoir croître, chaque seconde semblant le plonger davantage dans un cauchemar éveillé.


      Et puis, sans qu’il sache comment, le mauvais rêve se mua en son ancien cauchemar.


      Mais cette fois, il était différent.


      Le bateau de son père n’était pas envahi par des hommes, il était secoué par des vagues aussi hautes que des gratte-ciel. Son père luttait contre une immense voile et lui criait d’aller sur le pont inférieur. Puis il perdait le contrôle de la voile, qui le frappait violemment sur la tête et l’envoyait par-dessus bord. Ensuite, le bateau chavirait, jetant Numair dans l’eau.


      Se débattant pour sortir de l’eau et de ce cauchemar, il téléphona à Antonio et exigea que son frère le retrouve à l’aéroport.


      Comme convenu, Antonio l’attendait dans la limousine venue le chercher. Dès qu’Ameen lui eut ouvert la portière, Numair s’installa et commença à relater cette vision d’une réalité criante.


      Antonio l’observa de son regard azur impassible, puis soupira.


      — C’est ce que j’espérais, même si je ne pensais pas que cela pouvait arriver de manière spontanée.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je savais que, pour réveiller d’autres souvenirs, il faudrait une terreur encore plus profonde que celle que tu as subie quand tu as vu ton père se noyer. Quand j’ai suggéré d’autres séances, c’était pour essayer de te plonger dans un état de panique artificiel, afin de creuser plus profondément dans ton psychisme. Puisque tu n’as peur de rien, je n’étais pas sûr d’y parvenir. Mais quelque chose a réussi à t’effrayer plus que toutes les horreurs de ta vie. Tu t’inquiètes pour Jenan, et tu crains de la perdre. C’est ce qui a finalement réussi à libérer tes souvenirs.


      — Tu penses que ces images étaient des souvenirs ?


      — Pas n’importe quels souvenirs. Je pense que ce sont enfin tes vrais souvenirs.


      — Mais je me rappelais une version très différente avant cela.


      — Je t’avais bien dit qu’il y avait davantage que ce dont tu te souvenais. En hypnose, il est fréquent que les sujets prennent le cœur d’un souvenir et l’habillent de fabulations qui conviennent à leurs besoins émotionnels et psychologiques. Tu voulais que quelqu’un soit responsable de la mort de ton père, de tes années d’esclavage, alors tu as inventé ces agresseurs, puis tu as utilisé les éléments circonstanciels pour imaginer une conspiration parfaite qui validait tes souvenirs partiels. Nous pouvons faire d’autres séances pour en être sûrs, mais je suis presque certain que c’est enfin la vérité.


      Numair dévisagea Antonio. Oui, il avait eu besoin d’un ennemi à accuser, à vaincre, à faire payer pour tout ce qu’il avait subi, et perdu.


      Mais c’était la réalité, enfin. C’était bien ce qui s’était passé.


      — Je suis navré, Phantom. Je sais que tu dois trouver cela insatisfaisant et injuste, mais il est probable que la mort de ton père et ton calvaire étaient dus à un accident.


      La compassion inhabituelle d’Antonio interrompit le fil de ses pensées.


      — Non, ça va, dit-il d’un ton préoccupé.


      Guère convaincu, Antonio insista :


      — Tu devrais être soulagé. Cela te permet de tourner enfin la page et de laisser ton père reposer en paix.


      Numair hocha la tête d’un air distrait. Antonio avait raison. Mais maintenant qu’il lui avait fourni une explication plausible à ces visions perturbantes, toute cette histoire ne comptait plus pour lui. Tout ce qui comptait, c’était qu’il retrouve Jenan.


      Antonio poursuivit :


      — Cela te donne même la possibilité d’avoir une famille, sans la laideur qu’un tel crime aurait imposée sur vous tous et sur les générations à venir.


      Le mot générations résonna en lui. Car il y aurait une génération à venir pour lui. C’était une chose dont il n’avait jamais vraiment pris conscience, même quand il y avait eu une chance pour que Jenan soit enceinte. Et maintenant, elle l’était.


      Mais elle ne voulait plus l’être. Parce que l’enfant était de lui.


      — Phantom ? Tout va bien ?


      Numair se rendit compte que le bruit qu’il avait entendu venait de lui-même. C’était un gémissement de douleur, de regret et de terreur.


      — Non, ça ne va pas. J’ai fait souffrir Jenan de manière irréversible.


      Antonio haussa les épaules.


      — Prosterne-toi à ses pieds — j’adorerais voir ça, d’ailleurs —, et elle te pardonnera.


      — Même si elle me pardonne, elle ne me fera plus jamais confiance. Et elle ne m’aimera plus.


      Avant qu’Antonio puisse répondre, le téléphone de Numair sonna. Lorsqu’il lut le nom de l’appelant, Numair gronda comme s’il venait de recevoir un coup au ventre. C’était Richard.


      Dès qu’il décrocha, la voix moqueuse de Richard résonna dans l’écouteur.


      — Maintenant que j’ai rencontré ta princesse fugitive, j’envisage de lui rendre un immense service et de ne pas te révéler où elle se trouve.


      Une fureur instantanée le submergea, et un torrent de menaces enragées se déversa de ses lèvres.


      Richard se contenta de glousser.


      — Non seulement tu ne vas pas m’écorcher vif, et toutes ces gentilles choses que tu viens d’énoncer, mais tu me dois un autre service. Non, rectification, tu m’es pratiquement redevable à vie.


      — Raccroche, Richard, tonna Numair d’une voix si rude qu’elle lui écorcha la gorge. Je la retrouverai tout seul.


      — Tu vas survivre jusque-là ? Et si tu ne te soucies pas de toi, tu la laisserais vivre une seconde de désillusion de plus si tu peux l’empêcher ?


      — Ça suffit, Cobra, où est-elle ?


      Il avait rugi si fort qu’Antonio avait sursauté et qu’Ameen avait failli perdre le contrôle du volant.


      — Calme-toi, ou tu vas nous faire une attaque, Phantom. Ton système nerveux doit être intact si tu veux pouvoir ramper à ses pieds.


      Numair proféra une volée de menaces, que Richard interrompit :


      — Avant que je te donne sa localisation, je veux que tu me fasses une promesse.


      — Que veux-tu, à la fin ?


      — Rien. Pour l’instant. Mais je veux que tu me promettes que, le moment venu, tu le feras sans poser de questions.


      — Faire quoi ?


      — Tout ce que je te demanderai.


      Même s’il était sur le point d’exploser de rage, Numair était prêt à signer un contrat faisant de lui l’esclave de Richard à vie, si cela lui permettait de savoir où était Jenan.


      — Je te le promets. Mais si tu dis un mot de plus avant de me dire où est Jenan, je t’écorcherai pour de bon.


      *  *  *


      Richard s’était contenté de rire et de raccrocher. La seconde suivante, il lui avait envoyé un SMS avec l’adresse de Jenan.


      Après avoir déposé Antonio au premier coin de rue, Numair avait ordonné à Ameen de filer vers l’aéroport. A présent, il traversait le pays pour rejoindre la Californie.


      Selon Richard, Jenan avait loué un appartement dans le désert. Avec un bail d’un an. Apparemment, elle voulait fuir son ancienne vie, et tout ce qui lui rappelait Numair.


      Les sept heures et demie qu’il lui fallut pour arriver sur le perron de son appartement de Rancho Mirage étaient venues à bout de sa patience.


      Elle ouvrit la porte. Avec ses yeux rougis, elle était plus touchante que jamais. Il serait tombé à genoux devant elle si elle ne s’était pas retournée aussitôt, le laissant la suivre à l’intérieur.


      A l’évidence, elle n’était pas surprise qu’il l’ait retrouvée, et lança de but en blanc :


      — Je t’ai déjà dit que tu aurais ce que tu veux. Tu n’as pas besoin de m’amadouer pour que je sois plus facile à manipuler. Je ne te ferai pas d’ennuis. Je sais que personne ne peut t’arrêter, et certainement pas moi, alors, je ne vais pas me lancer dans une bataille perdue d’avance.


      — Jenan… s’il te plaît…


      — Je suis suffisamment pragmatique pour savoir que ce que je voulais dans la vie ne compte plus, et que tous mes projets et mes espoirs sont anéantis. Mais je ne peux m’en prendre qu’à moi. C’est moi qui ai négligé la prudence la plus élémentaire, et qui ai plongé la tête la première dans ton piège, et le résultat est un bébé innocent, qui seul compte désormais. Je ne m’attends pas à ce que tu t’impliques dans sa vie comme un père normal le ferait, mais tu pourras jouer le rôle que tu veux. Parce que je ne peux pas t’en empêcher, mais surtout parce que je refuse que le bébé subisse les conséquences de ma folie. Je ne vais pas aggraver les choses en faisant de sa vie un champ de bataille.


      Elle marqua un temps, puis reprit :


      — Maintenant que tu vas prendre le contrôle de Zafrana et de Saraya, tu seras là-bas la plupart du temps. Puisque tu sais que je refuse d’y vivre, je m’y rendrai à des dates que nous négocierons, afin que tu puisses voir ton enfant. Tant que tu restes loin de moi, tout se passera exactement comme tu le veux.


      Chaque fibre de son corps lui criait de la prendre dans ses bras. Mais il ne put que rester là, devant elle, impuissant comme il ne l’avait plus été depuis ses dix ans.


      — Je ne veux rien d’autre qu’une chance de m’expliquer. Ce que Najeeb a dit…


      — Il n’a fait que répéter ce que tu lui as dit, dit-elle en même temps que lui.


      Sa voix sans vie meurtrit son cœur déjà flétri.


      — Mais ce n’est pas la vérité non plus. Je le sens. J’ai toujours senti que tu cachais des choses capitales, mais je me suis persuadée que c’était parce que c’était si personnel et douloureux que tu ne pouvais pas en parler. Que cela t’aurait fait de nouveau souffrir si tu avais dû les raconter à quelqu’un. Je ne pouvais envisager de faire intrusion dans un domaine si intime, mais j’étais assez stupide pour espérer qu’un jour tu aies assez de sentiments pour moi et que tu me fasses suffisamment confiance pour t’ouvrir à moi.


      Soudain, son masque de torpeur se fissura, et des tremblements d’angoisse apparurent.


      — Maintenant, je sais que tu ne faisais que dissimuler ton identité et tes intentions. Tu ne m’as jamais dit une seule fois la vérité. Et tu me mens encore.


      Quand une première larme coula sur ses joues, il recula en titubant, incapable de supporter la force de sa désillusion.


      — Tu as raison, je mentais. Mais c’est fini. J’aurais donné n’importe quoi pour que tu ne connaisses jamais toute la vérité sur moi, mais tu as le droit de tout savoir.


      Elle eut un mouvement de recul, comme pour éviter une balle de revolver.


      — Je suis sûre que tu as une histoire en réserve, dont tu penses qu’elle me poussera à te refaire confiance, ou au moins à compatir, à comprendre tes motivations et tes actes. Mais il est trop tard pour cela. Il est trop tard pour tout.


      La détermination dans sa voix faillit l’achever. Comment il parvint à rester debout, et même à continuer de respirer, il l’ignorait.


      — Tu comprends déjà pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait, dit-il. Je voulais récupérer ce que je croyais être mon droit de naissance, et je mets toujours tout en œuvre pour obtenir ce que je veux. Quant à susciter ta compassion, je n’ai aucune chance d’y arriver. L’histoire que je dois te raconter — toutes ces choses dont tu as senti que je te les cachais — ne fera que t’horrifier.


      Son regard, autrefois si plein d’amour, était maintenant froid et distant.


      Tout révéler de son passé — y compris des choses que même ses frères ignoraient — était une chose qu’il n’avait jamais envisagée. Mais il ne pouvait plus rien lui cacher à présent. Il lui devait tout. La vérité absolue était simplement la première chose parmi tant d’autres, qui incluaient son cœur, et sa vie, qui ne signifiait plus rien sans elle.


      Alors il lui raconta tout. Absolument tout.


      Pendant des heures ou des minutes, il lui relata les horreurs qui lui étaient arrivées à l’Organisation, ce qu’il avait été contraint de faire, d’endurer, ce qu’on lui avait fait, ce dont il était coupable depuis le jour où il avait perdu son père dans ce qui se trouvait être un accident. Au fil de son récit, Jenan sembla de plus en plus choquée.


      Enfin, il n’eut plus d’horreurs à raconter, et ponctua son récit par un soupir résigné.


      — Alors, quoi que tu aies pensé de moi, tu sais maintenant que je suis pire. Bien pire que tout ce que tu as pu imaginer.


      Lorsque, enfin, il se tut, elle tremblait de tout son corps. Mais c’était l’horreur dans ses yeux qui lui indiqua que tout ce qu’il avait redouté s’était produit.


      Il l’avait effrayée et révulsée si totalement qu’elle allait sans doute tout faire pour garder leur enfant et elle-même loin de lui.


      Il ferma les yeux, envahi par le sentiment inconnu de la défaite.


      Puisqu’il n’y avait plus rien à craindre ou à perdre, il confessa ce qui était tapi dans le coin le plus sombre de son être.


      — J’ai fait tout ce que je devais faire pour survivre, et une fois libre, j’ai cru pouvoir rester libre uniquement en détruisant ou en conquérant tout le monde sur mon passage. Je suis venu ici croyant que j’allais anéantir quiconque m’empêcherait d’avoir ce que je considérais mien. Oui, je comptais conquérir la fille du roi de Zafrana, et me servir d’elle comme Hassan voulait le faire. Je n’ai jamais envisagé que les choses ne se dérouleraient pas comme je l’avais planifié. Je n’avais pas prévu que j’aurais des sentiments pour elle, puisque je me croyais incapable d’en éprouver. Et puis tu… es arrivée.


      Il soupira.


      — Tout a disparu hormis toi. Tu étais la seule qui demeurait dans mon univers, un nouvel univers dont j’ignorais qu’il pouvait même exister. Tu as fait fondre la forteresse d’acier que j’avais bâtie autour de moi. Maintenant, je ne peux plus m’y réfugier. Je mourrai sans toi.


      Enfin, il ouvrit les yeux et vit son désespoir se refléter dans son regard.


      — Mais tu as raison de me rejeter. Pas parce que je t’ai trahie, puisque je ne l’ai pas fait, mais parce que je suis qui je suis. Tu as tout à fait le droit de me priver de toi, de ton amour. De notre enfant. Et tu le devrais, pour votre bien à tous les deux. Je suis un monstre. Et je l’ai prouvé quand je t’ai blessée, toi, la seule personne qui m’ait jamais aimé, la seule femme que j’aimerai jamais.


      Jenan avait cru connaître la véritable douleur quand elle avait cru n’être qu’un pion pour Numair.


      Mais ce qu’elle avait ressenti à cause de ses propres souffrances n’était rien comparé à ce qu’elle ressentait maintenant pour celles de Numair.


      Chaque cicatrice sur son corps rappelait qu’il aurait dû être brisé. Mais il était devenu invincible, indomptable.


      Alors, elle n’eut plus aucun doute. C’était enfin la terrible vérité. La réponse à toutes ses questions.


      Il avait réellement cru Hassan responsable de la mort de son père, et de son esclavage. Si quelqu’un avait une raison d’employer le mensonge pour arriver à ses fins, c’était Numair.


      Mais il n’y avait plus trace de mensonge. Elle en avait la certitude, il lui avait dit toute la vérité. Et ce qu’ils avaient partagé n’avait jamais fait partie de ses tromperies.


      Tout avait été réel.


      Aussi impensable tout le reste avait-il été, il l’aimait. Aussi profondément et complètement qu’elle l’aimait. Non, bien plus, comme il l’avait dit. L’amour qu’elle avait pour lui avait été bien fragile pour qu’elle ne lui laisse même pas le bénéfice du doute.


      Un sanglot de honte la secoua.


      L’instant d’après, elle était dans le havre de ses bras, et il la couvrait de baisers enfiévrés. Chaque sanglot qui la secouait semblait le dévaster.


      — Ne t’inflige pas cela, murmura-t-il. Je n’en vaux pas la peine.


      Elle se dégagea de son étreinte, et il laissa retomber ses bras, une expression de désespoir intense sur le visage. Il croyait qu’elle le rejetait de nouveau.


      — Tu vaux toutes les peines. Le monde ne suffit pas pour te rendre justice.


      Il leva les yeux vers elle.


      — Mais je croyais…


      — Quoi que tu aies cru, tu avais tort. J’étais seulement blessée parce que je ne connaissais pas la vérité. Si seulement tu m’avais parlé…


      Elle s’interrompit, essuya ses larmes, submergée par le remords.


      — Non, je n’avais pas d’excuse pour me comporter comme je l’ai fait. C’est moi qui suis coupable, pas toi, puisque tu avais tout à fait le droit de garder ton secret. Ce qui t’est arrivé est si terrible que je ne pourrai jamais l’appréhender totalement. Mais je t’aimais, et dès que mon amour a été mis à l’épreuve, je n’ai pas été à la hauteur.


      Il la dévisagea, stupéfait, et toutes ses émotions s’affichèrent pleinement pour la première fois.


      — Tu m’aimais ? dit-il d’une voix étranglée. Au passé ?


      — Ya Ullah, non. A chaque instant. Même quand je croyais ne plus pouvoir être avec toi, je savais que je ne cesserais jamais de t’aimer. Je t’aime depuis le premier jour, et je t’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.


      Son regard avait pris une teinte jade foncé, et une larme coula sur sa joue tandis qu’il l’observait, haletant. Comme s’il n’osait la croire.


      Puis il tendit une main incertaine vers elle et la posa sur sa joue.


      — Il faut que tu comprennes quelque chose. Ensuite, tu pourras me refaire cette déclaration. Je n’exagérais pas. Après une vie entière dépourvue d’émotions, tu as anéanti toutes mes barrières et tu m’as plongé dans un brasier dans lequel je veux brûler pour le restant de mes jours. Je t’aimerai éperdument, férocement… jusqu’à mon dernier souffle.


      Elle se jeta à son cou, le noya sous ses larmes et ses baisers.


      — Oui, oui, aime-moi ainsi. C’est comme ça que je t’aime.


      Puis elle sentit son cœur se serrer.


      — Même si je ne te mérite pas, ajouta-t-elle.


      Il la porta dans ses bras et plaqua ses lèvres contre les siennes, comme pour lui faire oublier ses remords.


      Quand leur baiser prit fin, son corps brûlait de désir, mais son âme était pétrie de douleur et de culpabilité.


      — Ne verse jamais plus de larmes pour quoi que ce soit si tu m’aimes, ya hayati, ya galbi. Tu es ma vie et mon cœur. Quand j’ai cru t’avoir perdue, j’ai pensé que mon existence était finie. Mais tout s’est bien terminé. Nous nous sommes trouvés, en dépit de tout, ce qui rend notre amour d’autant plus unique et invincible. C’est mon désespoir après avoir été rejeté puis ta disparition qui m’ont finalement permis de me rappeler le souvenir vital qui disculpe Hassan, et qui m’a enfin libéré de mes démons.


      Elle lui donna un autre baiser frénétique.


      — Alors, tu penses vraiment que c’était un accident ?


      — Oui. Alors que j’étais sur le point de réduire Hassan en miettes, je suis maintenant prêt à le tolérer, pour Najeeb et pour ses frères et sœurs. Vois-tu, grâce à toi, j’ai appris à faire des compromis. Cela nous permettra d’avoir une grande famille pour notre bébé.


      La façon dont il avait dit notre bébé était si poignante qu’elle chancela.


      Il la rattrapa et la souleva dans ses bras. Puis il se dirigea vers la chambre.


      Ce qui suivit fut comme une résurrection. Et une fusion.


      Et le soir suivant arriva. Il s’apprêtait à les conduire tous deux une fois de plus au comble de l’extase quand elle l’interrompit soudain.


      — Numair, à propos du bébé…


      Aussitôt, il fronça les sourcils, méfiant. Elle frissonna, incertaine.


      — Tu as dit que tu voulais un héritier… mais j’ai l’impression que c’est une fille. Ne me demande pas comment je le sais…


      — J’aimerais que ce soit une fille, la coupa-t-il. J’ai vécu toute ma vie entouré d’hommes rudes, et maintenant je veux passer le restant de mes jours à baigner dans les délices de la compagnie féminine.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Je ne te dirai que l’entière vérité désormais.


      Elle grimaça.


      — Eh bien… parfois la vérité n’est pas si agréable à entendre. Par exemple, je n’ai pas envie d’entendre que mon nez double de volume à cause des hormones de grossesse.


      Il tira amoureusement sur une boucle de cheveux et taquina son sein, qui s’épanouissait chaque jour un peu plus sous l’effet de ces mêmes hormones.


      — Ne dit-on pas dans nos pays que cela n’arrive que lorsque l’on porte un garçon ?


      — Je vois que tu as bien étudié tes leçons.


      Elle gémit de plaisir, puis plongea les mains dans ses cheveux lâchés, pour l’écarter de son mamelon avant qu’il ne lui fasse perdre la tête. Car elle avait autre chose à dire.


      — Pour ce qui est du trône de Zafrana…


      Il posa les lèvres sur sa peau, remonta jusqu’à sa bouche, et lui offrit un sourire qui l’emplit de joie.


      — Je ne tiens plus à récupérer mon héritage. La seule chose qui m’importe désormais, c’est l’avenir que nous allons bâtir pour nos enfants.


      — Parce que tu en veux plusieurs ?


      — J’en voudrai autant que tu en voudras, que ce soit un ou plusieurs, s’empressa-t-il de la rassurer. Ce bébé me comble. Tu me combles.


      Elle gémit, submergée par une nouvelle vague d’émotions.


      — Toi aussi, tu me combles. Et je veux autant d’enfants que tu en voudras. Mais un à la fois. Laisse-moi le temps de me faire la main avec ce premier bébé.


      Il rit et l’étreignit avec exubérance.


      — Nous allons nous faire la main avec ce bébé, et apprendre tout le reste, ensemble.


      Il reprit son assaut sensuel, mais elle l’interrompit.


      — Mais il faut que tu réclames ton héritage. Ce serait la meilleure chose qui puisse arrive à Zafrana et à Saraya si tu réunissais les deux royaumes en un seul.


      En lui mordillant la lèvre, il murmura :


      — Je veux seulement être le roi de ton cœur.


      — Tu l’es depuis le premier jour, dit-elle en gémissant. Et tu le resteras à jamais.


      Il ondula contre elle, rallumant le feu de son désir.


      — Pour l’instant, c’est nous que je veux réunir.


      Elle poussa un cri quand il la pénétra. Elle empoigna sa chevelure pour le freiner.


      — Numair… s’il te plaît…


      Elle enroula les bras autour de sa taille ferme pour tenter de résister.


      — Promets-moi que tu le feras. Tu seras le meilleur roi pour notre région, ainsi que pour mon cœur.


      Il se redressa, le regard empli d’amour et de dévotion.


      — Je pourrai reconsidérer la question… si tu fais quelque chose pour moi.


      Elle hocha la tête avec frénésie, tandis qu’elle perdait la bataille et ondulait contre lui. Le plaisir était si intense qu’il en était presque aveuglant.


      — Tout ce que tu veux. Je ferai tout pour toi. Je passerai ma vie à tenter d’effacer tout ce que tu as subi.


      — C’est déjà fait. Rien qu’en étant toi, et en m’aimant contre toute attente. Et maintenant, tu dois me promettre que tu me feras oublier la peur et le désespoir que tu as provoqués quand tu as disparu.


      — Quoi que tu me demandes, je t’obéirais.


      — Je veux que tu me laisses éternellement vous couvrir notre famille et toi de mes attentions, de ma protection, de ma dévotion et de mon adoration.


      Elle se cambra tandis qu’il ponctuait chaque mot par un coup de reins, jusqu’à ce qu’il l’entraîne dans un orgasme étourdissant.


      Bien après qu’il l’eut rejointe dans un océan de félicité, elle murmura d’une voix extasiée :


      — Promis.
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      Richard Graves régla son fauteuil électrique, puis, tout en sirotant son bourbon sec, appuya sur la touche Pause.


      L’image sur l’écran du téléviseur se figea, éliminant le flou dû à l’enregistrement. Murdock, son bras droit, avait filmé la séquence en suivant sa cible à pied. La qualité était très moyenne, mais le plan que Richard avait figé était satisfaisant. Richard esquissa un sourire.


      Il ne souriait ou n’éprouvait d’émotion que quand il la regardait. Cette silhouette gracieuse, ce pas énergique, ce visage expressif, ces cheveux de jais soyeux. Du moins, il supposait qu’il s’agissait d’émotions. Dans ce domaine, il n’avait pas de repères. Pas depuis vingt-cinq ans.


      Les émotions de sa jeunesse étaient si lointaines qu’il avait l’impression qu’elles appartenaient à quelqu’un d’autre. Dans un sens, c’était vrai. L’adolescent qu’il avait été avant de rejoindre l’Organisation, cartel criminel qui enlevait et emprisonnait des enfants pour en faire des mercenaires impitoyables, ne ressemblait en rien à l’être sans cœur et invulnérable qu’il était devenu aux yeux des autres.


      Avant sa métamorphose, et les quelques années qui avaient suivi, il se souvenait avoir éprouvé des sentiments de loyauté, de responsabilité et de protection. Envers son ancien meilleur ami et désormais ennemi, Numair, son ex-élève et aujourd’hui allié, Rafael et, à des degrés divers, envers les autres membres de Black Castle, tous anciens esclaves de l’Organisation. Mais les sentiments qui lui venaient naturellement étaient sombres, extrêmes, dangereux. La soif de pouvoir, la vengeance, l’absence de miséricorde.


      Voilà pourquoi il était toujours surpris que le fait de la regarder déclenche en lui une émotion qu’il se croyait incapable d’éprouver. Un sentiment de… tendresse. Et ce sentiment, il l’éprouvait chaque jour, quand il lisait les rapports quotidiens sur elle et visionnait les séquences de sa journée que Murdock estimait pertinentes.


      Tout le monde, à commencer par elle, aurait été horrifié d’apprendre qu’il la surveillait de près, depuis des années. Et qu’il interférait dans sa vie pour l’améliorer, de façon indétectable. Chaque jour, il enfreignait une douzaine de lois. Atteinte à la vie privée, menaces, et… bien pire, pour assurer sa mission de « démon » gardien. Mais ce n’était pas une source d’inquiétude pour lui. Les lois existaient pour qu’il les enfreigne… ou qu’il s’en serve comme une arme.


      En revanche, il s’inquiétait qu’elle puisse se sentir surveillée, ou qu’elle soupçonne son interférence. Toutefois, jamais elle ne pourrait imaginer que c’était lui qui tirait les ficelles.


      Après tout, elle ignorait qu’il était en vie.


      Pour autant qu’elle sache, il avait disparu quand elle avait six ans. Il doutait qu’elle se souvienne de lui. Et même si c’était le cas, il valait mieux pour elle qu’elle continue de le croire mort, lui aussi.


      Comme le reste de leur famille.


      Alors, il se contentait de veiller sur elle. Comme il le faisait depuis qu’elle était venue au monde. Du moins, il avait essayé. Certaines années, il n’avait pas pu la protéger. Mais dès qu’il l’avait pu, il lui avait offert une chance de retrouver une vie sûre et normale.


      Il soupira lorsqu’il passa à une autre image. Il se souvenait très bien du jour où ses parents l’avaient ramenée à la maison. Elle était si petite, si vulnérable. C’était lui qui lui avait donné son prénom. Sa petite Rose.


      Elle n’était plus petite désormais, et certainement pas vulnérable. C’était une chirurgienne, une épouse, une mère et une citoyenne engagée. Certes, il l’aidait de temps en temps, mais elle ne devait ses réussites qu’à son mérite. Il s’assurait seulement qu’elle obtienne ce pour quoi elle travaillait si dur et qu’elle méritait pleinement.


      A présent, elle avait une brillante carrière, un mari aimant — mari sur lequel il avait mené une enquête exhaustive avant de le laisser approcher d’elle — et deux enfants. Sa famille était parfaite, et pas seulement en apparence.


      Remettant la vidéo en mode lecture, il soupira et vida son verre de bourbon. Si ses acolytes de Black Castle savaient que Richard Graves, alias Cobra, l’agent le plus dangereux que l’Organisation ait jamais recruté, et désormais le responsable de leur sécurité à tous, passait ses soirées à observer la sœur dont ils ne connaissaient pas l’existence, une sœur qui ignorait qu’il existait, ils se moqueraient de lui jusqu’à la fin de ses jours.


      Soudain, il prit conscience d’une chose.


      Ce film n’avait pas de sens. On y voyait Rose entrer avec son mari dans leur nouvelle clinique, au sud de Manhattan. Murdock ne filmait que les nouveaux développements, les urgences, ou tout autre élément notable.


      Certes, observer Rose était sa seule source de joie. Mais quand il avait dit à Murdock de lui fournir des échantillons du quotidien de Rose, son assistant avait eu un regard vide. Par la suite, il avait continué de filmer uniquement ce qu’il considérait comme digne d’intérêt.


      Murdock avait-il enfin décidé de l’écouter et de lui fournir des images de Rose marchant dans la rue, faisant les boutiques ou allant chercher ses enfants à l’école ?


      Il ricana. Murdock ne ferait jamais rien qu’il ne juge pas logique ou pertinent. Même s’il lui obéissait aveuglément sur d’autres plans, son homme de confiance ne répondrait pas à une exigence qu’il considérait nourrie par une sentimentalité vaine, et qu’il voyait comme une perte de temps, pour Richard comme pour lui.


      Donc, il y avait d’autres éléments sur cette vidéo que l’entrée de Rose dans son bureau.


      Qu’est-ce qui lui échappait ?


      Soudain, son cœur se figea comme l’image tout à l’heure. Son corps entier vibra, avant de s’immobiliser.


      La personne qui entrait dans le cadre, celle que Rose accueillait avec un tel plaisir… Même si l’on n’apercevait qu’une partie de son profil, il aurait reconnu cette silhouette, cet… être… entre mille.


      Elle.


      S’asseyant avec prudence, il tendit le bras vers la table basse, entendit vaguement le cliquetis de son verre quand il le posa. Ce n’était pas sa main qui tremblait. C’était son cœur. Le cœur qui ne dépassait jamais soixante battements par minute, même en cas de pression intense. En cet instant, il battait maintenant à tout rompre.


      Les cheveux d’un blond doré, autrefois longs jusqu’à la taille, étaient maintenant une cascade de jais qui s’arrêtait aux épaules. Le corps aux courbes fatales d’autrefois était désormais svelte et athlétique, souligné par un tailleur classique. Mais il n’y avait pas le moindre doute dans son esprit. C’était elle.


      Isabella.


      La femme qu’il avait désirée autrefois avec une force qui avait menacé de faire échouer la mission qui l’avait obsédé toute sa vie.


      Cette mission, il l’avait réussie depuis longtemps. Mais le dossier Isabella n’avait pas été clos de manière satisfaisante. Ou clos tout court. Elle avait été sa seule faiblesse, son seul échec. La seule femme qui l’ait fait dévier de son cap, et lui ait fait parfois tout oublier. Elle demeurait le seul être qu’il n’avait pas pu — pas voulu — utiliser. Mais il l’avait laissée se servir de lui. Et après leur liaison passionnée, quand il avait fallu faire un choix, elle lui avait dit qu’elle n’avait jamais envisagé de s’enfuir avec lui.


      Toutefois, ce n’était pas le souvenir de sa seule erreur qui avait déclenché cette explosion d’agressivité.


      C’était elle. La personne qu’elle était. Ce qu’elle était.


      L’épouse de l’homme responsable de la mort de sa famille, celui qui avait rendu Rose orpheline.


      Richard l’avait abordée presque neuf ans plus tôt, sachant qu’elle était le talon d’Achille de son mari. Mais rien ne s’était passé comme prévu.


      L’effet qu’elle avait eu sur lui avait été sans précédent. Mais ce n’était pas dû à sa beauté exceptionnelle. La beauté ne lui tournait jamais la tête. Le désir était son arme, jamais sa faiblesse. C’était lui que l’Organisation envoyait autrefois, quand des femmes faisaient partie de l’équation, pour les séduire, les utiliser, et s’en débarrasser avec une extrême froideur.


      Mais elle avait été une énigme. A l’époque, elle était l’épouse manifestement heureuse d’une brute de quarante ans de plus qu’elle, qui l’adorait et la couvrait de cadeaux, mais aussi une étudiante en médecine qui s’investissait dans des activités humanitaires.


      Par la suite, il avait été convaincu que sa façade respectable avait été élaborée pour blanchir l’image de son mari. Ce qui avait fonctionné à merveille.


      Mais après avoir côtoyé de près cette jeune femme de vingt-quatre ans qui semblait bien plus âgée, il n’avait plus été sûr de rien. La séduire s’était aussi révélé bien plus difficile qu’il l’avait anticipé.


      Même s’il avait été certain qu’elle avait éprouvé le même désir irrépressible, elle avait refusé de le laisser approcher. Pensant qu’elle avait voulu aiguiser son appétit, pour qu’il soit prêt à tout pour la posséder, à l’instar de son mari, il avait redoublé d’efforts pour la séduire. Mais ce n’était qu’après l’avoir accompagnée lors d’une mission humanitaire en Colombie — où il les avait sauvés, ses compagnons et elle, pendant l’attaque de guérilleros — que la résistance d’Isabella avait fini par lâcher. Les quatre mois suivants avaient été les plus extraordinaires de sa vie.


      Afin de mener sa mission à bien, il avait dû se forcer à se rappeler qui elle était. La chose la plus difficile qu’il ait jamais eue à faire. Quand il l’avait tenue dans ses bras, qu’il avait été en elle, il avait oublié qui il était.


      Malgré tout, il avait fini par lui soutirer des secrets qu’elle seule connaissait sur son mari. Ensuite, il avait pu passer à l’attaque. Cela n’avait pas été aisé.


      Car mettre son plan en action signifiait la fin de sa mission. Et la fin de leur liaison. Or, il avait été incapable de la quitter. Il aurait voulu que leur relation ne s’arrête jamais.


      Alors, il avait fait une chose incroyable : il lui avait demandé de partir avec lui.


      Alors qu’elle avait prétendu ne pas pouvoir vivre sans lui, sa réponse négative avait été instantanée. Et définitive. Elle n’avait jamais envisagé de quitter son mari pour lui.


      Aveuglé par son désir de poursuivre leur liaison, il s’était convaincu qu’elle avait refusé par peur de son mari. Dès lors, il avait promis de la protéger.


      Jouant la maîtresse en détresse à la perfection, elle avait tout de même refusé de le suivre, affirmant qu’elle ne pouvait faire autrement.


      Ensuite, son désir brûlant avait fait place à un cynisme froid, quand il avait enfin affronté la vérité.


      Elle lui avait préféré la protection et la richesse de l’homme moins exigeant qu’elle avait épousé à vingt ans et qui lui mangeait dans la main. Richard n’avait été bon qu’à le remplacer au lit. Elle n’avait jamais eu aucune raison de le choisir à la place de l’ogre de plusieurs années son aîné.


      Il était persuadé qu’elle avait regretté son choix quand, peu de temps après, il avait provoqué la chute de son généreux mari, mettant ainsi fin au train de vie luxueux qu’elle avait mené avec lui.


      Il ne s’était pas soucié de son sort. Elle avait fait un choix égoïste et vénal. Ce n’était que justice qu’elle en paie les conséquences.


      Mais il semblait qu’elle soit tout à fait indemne. Malgré la qualité médiocre de la vidéo, il percevait son sang-froid. Aucune des épreuves qu’elle avait sans doute subies n’avait laissé de traces sur elle.


      A l’image, il vit les deux femmes entrer dans le bâtiment, puis la vidéo s’arrêta brusquement.


      Il fixa l’écran noir, l’esprit assailli par un déluge de questions.


      Que faisait-elle au cabinet de Rose ? Apparemment, elles se connaissaient, et bien. Comment était-ce possible qu’il l’ignore ? Comment Isabella était-elle entrée en contact avec Rose ?


      Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.


      Mais quoi d’autre, sinon ? Il était impossible qu’elle sache que Rose était sa sœur. Le personnage de Richard Graves — celui qu’il avait adopté après avoir laissé derrière lui ses années de vie en tant que Cobra — avait été créé avec le plus grand soin. Même l’Organisation, avec ses ressources illimitées, n’avait pas découvert l’ombre d’une preuve le rattachant à leur agent déserteur.


      Quand bien même elle aurait découvert le lien entre Rose et lui, leur liaison s’était terminée sans équivoque. Et pas de son propre fait. Alors qu’il avait juré ne plus jamais enquêter sur elle, il avait de nouveau fait preuve de faiblesse : il lui avait laissé la possibilité de le contacter pendant un an après leur rupture, au cas où elle aurait voulu renouer avec lui. Ce qu’elle n’avait pas fait. Si elle avait voulu le faire maintenant, elle aurait trouvé un moyen d’attirer son attention. Cela n’avait pas de sens qu’elle passe par Rose pour l’atteindre.


      Il se leva d’un bond, sortit son téléphone d’un geste rageur et appela Murdock.


      Dès que celui-ci décrocha, Richard tonna :


      — Expliquez-moi !


      — Monsieur ? demanda son bras droit d’un ton à la fois calme et surpris.


      Richard trépigna d’impatience.


      — Cette femme avec ma sœur. Que faisait-elle avec elle ?


      — Tout est dans le rapport, monsieur.


      — Enfin, Murdock, je ne vais pas lire votre rapport de trente pages !


      Murdock devait être stupéfait, puisque, depuis un an, Richard lisait tous les rapports que son bras droit rédigeait sur Rose. Des rapports qui s’étaient étoffés parce que Richard l’avait exigé. Mais pour l’heure, Richard serait bien incapable de se concentrer sur le moindre paragraphe.


      — Tout ce que j’ai trouvé sur le lien entre le Dr Anderson et la femme en question se trouve dans les deux dernières pages, monsieur, finit par dire Murdock.


      — Vous avez subi une blessure à la tête récemment ? Y a-t-il un mot que vous n’ayez pas compris ? Je le répète, je ne vais pas lire le moindre mot. Je veux votre rapport verbal. Maintenant.


      Le dépit de son assistant faillit faire grésiller la ligne, lui rappelant qu’Owen Murdock était un vestige d’une époque révolue. Il traitait Richard avec la ferveur d’un chevalier au service de son seigneur.


      C’était le premier garçon que Richard avait eu comme élève, quand il avait rejoint l’Organisation en tant que formateur. A l’époque, il avait seize ans, et Murdock à peine six, l’âge de Rafael. Il l’avait suivi durant six ans, avant que Murdock lui soit enlevé et qu’on le remplace par Rafael.


      Murdock avait refusé d’accepter les ordres d’un autre, et Richard avait reçu pour consigne de le recadrer. Richard lui avait seulement dit de jouer le jeu, et lui avait promis qu’un jour il le libérerait. Murdock lui avait obéi sans poser de questions. Car il l’avait cru.


      Richard avait tenu parole. Il l’avait emmené quand il avait fui, et lui avait créé une nouvelle identité. Au lieu de suivre sa propre route, Murdock avait tenu à rester à son service, car selon lui, sa formation n’était pas finie. Aussi doué que les membres de Black Castle, d’autres anciens agents de l’Organisation, il aurait pu devenir un magnat, tout comme eux. Mais Murdock avait tenu à payer ce qu’il considérait comme sa dette à Richard, avant de voler de ses propres ailes. Sachant à quel point c’était important pour lui, Richard l’avait laissé faire.


      Dix ans plus tard, Murdock ne montrait toujours aucun désir de tourner la page. Richard devrait bientôt le pousser hors du nid, même si cela lui coûtait.


      Le silence de Murdock fit regretter à Richard son accès de colère. Son bras droit se targuait de toujours anticiper ses besoins et de dépasser ses attentes. La dernière chose que Richard voulait, c’était abuser d’une telle loyauté.


      Il allait revenir sur ses paroles quand Murdock répondit, d’un ton où ne perçaient ni la rancœur ni l’embarras :


      — Très bien. A première vue, cette femme semblait être une collègue du Dr Anderson. J’ai mené l’enquête sur elle, comme toujours, et je n’ai rien trouvé de notable. Mais quelque chose a attiré mon attention. Elle a changé de nom il y a cinq ans, juste avant de revenir aux Etats-Unis, après six ans d’absence. Elle se nommait…


      — Isabella Burton.


      Murdock marqua un temps, probablement surpris que Richard la connaisse déjà. Richard n’avait parlé à personne de la mission très personnelle qu’il avait entreprise, ni d’elle.


      Murdock poursuivit :


      — Elle est maintenant le Dr Isabella Sandoval.


      Sandoval. Ce n’était ni le nom de son père, ni celui de sa mère. Elle avait sans doute cherché à devenir quelqu’un d’autre en adoptant ce nouveau patronyme, après ce qui était arrivé à son mari. Ce qui expliquait sans doute les changements dans son apparence. Et maintenant elle était médecin.


      — Mais ce n’est pas ce qui m’a alerté, continua Murdock. Le fait est qu’il y a un trou de treize ans dans son histoire. De ses douze ans à ses vingt-cinq ans, je n’ai pas pu trouver la moindre information à son sujet.


      Bien entendu. Elle avait effacé le temps pendant lequel elle avait été l’épouse de Burton et aussi, pour une raison qu’elle seule connaissait, les années précédentes. Sans doute pour cacher d’autres preuves incriminantes qui l’empêcheraient d’être acceptée dans toute société civilisée.


      — On retrouve sa trace à ses vingt-six ans, quand elle a commencé un internat de quatre ans en Colombie, affilié à un programme de chirurgie pédiatrique en Californie. C’était un arrangement spécial avec le chef de la chirurgie d’un grand hôpital universitaire. Elle a obtenu son diplôme l’an dernier. Il y a une semaine, elle est arrivée aux Etats-Unis et a signé un bail d’un an pour une maison de six chambres dans le Queens, dans le quartier de Forest Hills Gardens. Elle est ici à la demande des Drs Rose et Jeffrey Anderson, pour travailler dans leur clinique privée en tant qu’associée de plein droit, actionnaire majoritaire et membre du conseil d’administration.


      Ensuite, Richard ne sut plus à quel moment au juste il raccrocha.


      Il sut seulement qu’il fit tourner la vidéo en boucle, pendant que les paroles de Murdock se répétaient dans sa tête.


      Isabella. Elle allait devenir l’associée de sa sœur.


      Jurant dans sa barbe, il faillit briser la télécommande quand il appuya sur la touche Arrêt d’un geste rageur.


      Elle, l’associée de Rose ? Certainement pas.


      *  *  *


      Quatre heures plus tard, Richard avait l’impression que le siège conducteur de sa Rolls-Royce Phantom était parsemé d’aiguilles brûlantes.


      Cela faisait deux heures qu’il était garé face à la maison de sa sœur. Il s’y était rendu aussitôt que Murdock l’avait informé qu’Isabella dînait là-bas ce soir. Elle n’était pas encore sortie.


      Que se passait-il ? Quel genre de dîner durait aussi longtemps ?


      Ce seul élément indiquait que la situation était pire qu’il l’avait cru. Isabella semblait être une amie proche de sa sœur, et pas seulement une associée potentielle. Même si Murdock n’avait pas pu retracer les événements menant à cet état de fait étonnant, Richard était certain que ce n’était pas une amitié innocente. Pas pour Isabella. Elle avait toujours un but caché. Et atteignait ses objectifs par la ruse et la manipulation. Même ses qualifications médicales avaient sans doute été obtenues de manière frauduleuse.


      Néanmoins, ce n’étaient que des hypothèses. Il n’avait rien de solide pour expliquer comment Rose et son mari avaient noué une relation si profonde avec elle, et pourquoi ils lui avaient proposé de participer à leur projet de clinique, la réussite suprême de leur vie.


      Cela faisait maintenant — il consulta sa montre — deux heures et demie ! A chaque minute, il avait lutté contre l’envie d’entrer en trombe pour aller la chercher.


      Il était resté en dehors de la vie de sa sœur pour ne pas troubler son bonheur. Il n’allait pas laisser cette sirène souiller son existence par ses intentions malveillantes et son passé horrible.


      Soudain, la porte de la maison en stuc s’ouvrit, et deux silhouettes en sortirent. D’abord Isabella, puis Rose. Les muscles tendus, il tenta de déchiffrer la joie que la brise du soir transporta jusqu’à sa vitre ouverte. Elles s’embrassèrent et s’étreignirent, et Isabella descendit les marches du perron. Arrivée en bas, elle fit un dernier signe à Rose, puis traversa la rue et se dirigea vers sa voiture.


      Dès que Rose eut refermé sa porte, il sortit de son véhicule.


      Dans la faible lumière des réverbères, la silhouette d’Isabella semblait rayonner dans son trench pastel et sa robe claire, le tissu fluide épousant ses courbes à chacun de ses pas. Ses cheveux étaient comme un rideau de soie noire qui dansait autour de son visage. Les yeux baissés, elle fouillait dans son sac.


      Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres, il s’arrêta.


      — Eh bien, eh bien, ne serait-ce pas Isabella Burton ?


      Elle s’arrêta brusquement, et son cri de surprise résonna dans le silence du soir. Puis elle releva la tête, et son regard croisa le sien.


      Ce fut comme si un éclair le frappait en plein cœur.


      Elle semblait choquée… horrifiée. Comme si elle avait vu un fantôme.


      — Qu’est-ce… où diable as-tu… ?


      Elle s’interrompit. Comme si elle ne trouvait pas ses mots. Il était presque aussi choqué qu’elle… à cause de sa propre réaction. Il avait cru ne rien ressentir en la revoyant. Il ignorait ce qu’il ressentait à cet instant. Mais c’était… immense.


      Elle avait changé. Au point qu’on aurait pu ne pas la reconnaître. C’était d’autant plus étonnant qu’il l’ait reconnue sur cette vidéo, dès la première seconde. Car cette femme avait très peu de choses en commun avec la jeune femme qu’il avait connue de manière si intime.


      Son visage avait perdu la rondeur de la jeunesse, pour devenir un chef-d’œuvre de raffinement et de caractère. Elle était déjà irrésistible auparavant, mais aujourd’hui, elle était d’une beauté renversante.


      Mais c’était surtout son regard qui avait changé. Ses yeux splendides. Des yeux dont il avait cru qu’ils s’étaient ouverts sur un royaume magique, celui de son âme. Ils semblaient identiques. Ils avaient toujours cette couleur unique et changeante, qui oscillait entre l’émeraude et la topaze, et cette forme en amande. Mais à présent, ils étaient insondables. Et d’autant plus frappants.


      Elle baissa les paupières, rompant le charme hypnotique de leur contact visuel.


      Frustré, il baissa les yeux à son tour, pour balayer son corps du regard. Malgré ses vêtements amples, ses courbes mirent tous ses sens en alerte. Le seul fait d’être près d’elle le faisait toujours vibrer de désir.


      La brise transporta son parfum jusqu’à lui, et il sentit une onde de chaleur monter dans tout son corps. C’était la seule chose en elle qui n’avait pas changé. Sa fragrance féminine et unique avait hanté sa mémoire, toutes ces années.


      Enfin, il pouvait le respirer de nouveau. Ce parfum dont il avait cru autrefois qu’il s’agissait d’un aphrodisiaque que la nature avait créé pour lui. Une croyance qui retrouvait toute sa force.


      Tendu de désir, il releva les yeux vers elle, curieux de voir sa réaction. Elle redressa sa silhouette sculpturale, lui donnant le sentiment qu’elle était aussi grande que lui. Pourtant, même avec ses talons vertigineux, elle était loin d’atteindre ses deux mètres.


      — Richard.


      Elle lui adressa un bref signe de tête, comme pour saluer un étranger. Puis elle le contourna simplement, et continua à marcher vers sa voiture.


      Soit. Son approche n’avait pas été aussi efficace qu’il l’avait escompté. Elle s’était remise de sa surprise bien plus vite que lui, et avait décidé de continuer sa route.


      Elle considérait sans doute quiconque connaissait sa véritable identité comme une menace pour son nouveau personnage soigneusement conçu. Et elle devait penser que les dégâts potentiels qu’il pourrait causer étaient équivalents à ceux d’un missile balistique. Elle semblait très pressée de mettre un terme à cette rencontre « inopinée ».


      Ce qui prouvait une chose : elle ignorait qu’il avait un lien avec Rose. Si elle s’était associée à elle, cela n’avait donc rien à voir avec lui.


      Toutefois, cela ne changeait rien. Quelles que soient ses motivations, il ne la laisserait pas faire.


      Il regarda devant lui, écoutant le cliquetis de ses talons aiguille, un sourire sombre aux lèvres.


      Autrefois, c’était lui qui était parti. Mais c’était elle qui avait pris la décision de rompre. Aujourd’hui, cela l’amusait de la laisser croire qu’elle avait le choix. Elle mettrait cette rencontre sur le compte d’une coïncidence, et la penserait sans conséquences. Il la laisserait se bercer de cette illusion. Ensuite, il briserait cette illusion.


      La dernière fois, il n’avait pas pu briser sa volonté. Cette fois, il la contraindrait à faire ce qu’il voulait. Et pour l’heure, tout ce qu’il voulait, c’était la posséder de nouveau. Il mettrait de côté son véritable objectif, jusqu’à ce qu’il satisfasse le désir qui avait rugi en lui dès qu’il l’avait revue.


      Toutefois, il préférerait qu’elle lui résiste un peu.


      Dès qu’il l’entendit ouvrir sa portière, il avança d’un pas nonchalant.


      Elle vacilla quand il s’arrêta juste derrière elle et murmura :


      — Je vais ouvrir la voie. Suis-moi.


      Il sentit son regard transpercer son dos tandis qu’il rejoignait sa voiture, garée à quelques mètres. Une fois qu’il eut ouvert sa portière, il se retourna doucement, juste à temps pour voir sa réaction.


      — Mais enfin…, commença-t-elle.


      Elle s’interrompit, comme si parler lui était difficile.


      — Ma patience a déjà atteint ses limites, dit-il en soupirant. Suis-moi. Maintenant.


      Elle le fusilla du regard.


      — Je m’y refuse.


      Sa voix n’était pas cette caresse de velours qui résonnait dans sa tête depuis huit longues années, mais une lame de rasoir tranchante.


      — En t’ordonnant de me suivre, je faisais preuve de courtoisie. J’essayais de te laisser une chance de préserver ta dignité.


      Lorsqu’elle ouvrit la bouche, il sentit des picotements sur ses lèvres.


      — Merci, mais je peux très bien la préserver toute seule. A présent, je m’en vais, et si tu me suis, j’appelle la police.


      Il ne s’était pas attendu à une telle hostilité, puisque la dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Mais sa réaction lui faisait plaisir. Elle résistait comme il l’avait espéré. Ainsi, il pourrait la forcer à succomber. Et à satisfaire ses moindres désirs.


      Il se fendit d’un sourire carnassier, capable de faire trembler les monstres les plus effrayants.


      — Si tu t’en vas, je ne te suivrai pas. J’irai voir tes amis, et je leur dirai avec qui ils font vraiment affaire. Je doute que les Anderson apprécient de savoir que tu étais, et que tu es peut-être encore, l’épouse d’un baron de la drogue, marchand d’esclaves doublé d’un terroriste international.
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      Dévisageant le mastodonte qui lui faisait face, Isabella tenta de reprendre ses esprits.


      Quand la silhouette imposante de l’être qu’elle haïssait le plus au monde s’était matérialisée devant elle, elle avait cru que son cœur allait lâcher.


      Mais elle avait survécu à tant d’horreurs que ses réflexes de survie étaient perpétuellement en alerte. Ils s’étaient déclenchés après ce premier assaut brutal, et instinctivement, elle avait tenté de prendre la fuite, pensant s’effondrer à chaque seconde.


      Richard. Ici. Sorti des profondeurs de son passé sordide. L’homme qui l’avait séduite, utilisée… et presque détruite.


      S’il avait échoué, ce n’était pas faute d’avoir essayé. Depuis, elle essayait encore de réparer les fissures qu’il avait créées dans les fondations mêmes de son être. Elle n’avait réussi qu’à colmater les plus profondes. Elle semblait remise et forte, mais en réalité ces fissures avaient empiré avec le temps, et elle était sûre qu’elles allaient jusqu’à son âme.


      Juste quand elle venait de prendre un nouveau départ, voilà qu’il resurgissait dans sa vie.


      Elle en était d’autant plus stupéfaite qu’elle venait de penser à lui. C’était comme si elle l’avait fait apparaître.


      Cela dit, quand avait-elle jamais cessé de penser à lui ? Son souvenir était comme un bruit de fond envahissant que rien ne parvenait à faire taire. Qui se transformait parfois en cri strident, avant de redevenir un bourdonnement constant et exaspérant.


      Mais il y avait une explication à cette réapparition. C’était un hasard. Un hasard effrayant, mais un hasard tout de même. De quoi pouvait-il s’agir d’autre, au bout de huit ans ?


      Mais peu importait la durée. Cela aurait pu faire huit jours, elle aurait pensé la même chose. Elle avait compris depuis longtemps qu’il l’avait quittée en croyant ne jamais la revoir.


      Après tout, il savait sans doute que ses actes l’avaient promise à une mort certaine.


      Pensant que cette rencontre était une coïncidence, elle avait fui, en s’attendant à ce que l’homme qui l’avait autrefois manipulée puis abandonnée à un terrible destin reprenne son chemin.


      Mais il l’avait suivie. Et, tandis qu’elle tentait de surmonter son désarroi à l’idée que cette épreuve allait se prolonger, il avait émis cette exigence ridicule.


      Non, pas une exigence. Un ultimatum. Son instinct ne l’avait donc pas trompée autrefois.


      Elle ne lui avait pas pardonné et ne lui pardonnerait jamais, même si elle avait compris pourquoi il avait agi ainsi. D’après ce qu’elle avait découvert, longtemps après les faits, il atteignait toujours ses objectifs, même s’il devait passer sur le corps de ses victimes, au sens figuré ou littéral. Elle-même n’avait été qu’un pion dans l’une de ses missions. Elle n’avait que des théories sur la nature de cette mission, ou sur les raisons pour lesquelles il l’avait entreprise.


      Mais ce qu’il faisait maintenant, la menacer de détruire tout ce qu’elle avait bâti ces huit dernières années, c’était uniquement pour se divertir. Cet homme, qu’elle avait autrefois aimé de tout son cœur et de toute son âme, n’était pas seulement un salaud pragmatique, mais un monstre à part entière.


      — Ne sois pas si horrifiée.


      Sa voix chaude de baryton lui parvint. Un autre élément chez lui était encore plus frappant. Les années avaient transformé le demi-dieu sensuel qu’il était à trente-quatre ans en un dieu absolu, mais malveillant. Sa sensualité était magnifiée par la maturité. Mais c’était cette malveillance nouvelle qui semblait maintenant le définir… en le rendant plus irrésistible que jamais.


      Mais sans doute cette malveillance avait-elle toujours fait partie de lui. Seulement, elle avait été trop aveugle pour le voir. Elle n’avait même pas soupçonné ce dont il avait été capable, bien après qu’il avait obtenu tout ce qu’il voulait d’elle et qu’il l’avait abandonnée à son sort.


      — Cela ne m’intéresse pas de te dénoncer, dit-il d’une voix qui la fit frissonner. Tant que tu obéis, ton secret restera bien gardé.


      — Qu’est-ce qui te fait penser que je ne leur ai pas tout dit ?


      — Je le sais, c’est tout. Tu as eu recours à des mesures extrêmes pour construire cette image de sainte Sandoval. Tu irais tout aussi loin pour la préserver. Tu vas sûrement accepter tout ce que j’exigerai pour que personne, à commencer par les Anderson, ne découvre jamais qui tu es vraiment.


      — Qui je suis ? A t’entendre, je suis un monstre.


      — Tu en as épousé un. Tu appartiens donc à la même espèce.


      — Je ne suis pas mariée à Caleb Burton. Je ne le suis plus depuis huit ans.


      Une lueur… effrayante passa dans son regard bleu glacé. Mais quand il prit la parole, il semblait tout aussi détaché que précédemment.


      — Alors, c’est du passé. Un passé plein de crimes.


      — Je n’ai jamais eu de casier judiciaire.


      — Tes crimes demeurent, même si tu ne t’es pas fait prendre.


      — Et tes crimes, à toi ? Parlons-en.


      — Il faudrait des mois, puisqu’ils sont innombrables. Mais ils sont aussi indétectables. En revanche, les tiens pourraient être facilement prouvés. Tu savais exactement comment ton mari a amassé sa fortune, et tu n’as fait aucun effort pour le dénoncer, ce qui fait de toi une complice de ses crimes. Sans parler du fait que tu as pioché allègrement dans sa fortune ensanglantée. Ces deux accusations pourraient encore te valoir dix à quinze ans dans une cellule de prison de haute sécurité.


      — Me menacerais-tu de me livrer à la justice ?


      — Tu sais bien que je ne recours pas à des mesures si ordinaires. Je ne laisse pas la justice se charger de mes ennemis ou châtier ceux qui n’obéissent pas à mes souhaits. J’ai mes propres méthodes. Non que j’aie à y recourir dans ton cas. Une simple discussion avec tes amis modèles suffira.


      — Contrairement à ce que tu crois, il y a dans ce monde des gens intègres et bienveillants. Les Anderson ne tiennent pas rigueur aux gens de leur passé.


      — Si tu le croyais, rétorqua-t-il, lui renvoyant son dédain à la figure, tu n’aurais pas eu recours à des mesures si extrêmes et si douloureuses pour maquiller totalement ton histoire et ta personne.


      — Ce changement n’était destiné qu’à me protéger. Je suis sûre que le magnat de la sécurité que tu es est en mesure de le comprendre.


      Il lui décocha un sourire menaçant.


      — Dans ce cas, peu importe que tes associés apprennent les détails de ton mariage avec l’une des figures les plus connues du crime organisé. Ainsi que toutes les immoralités que ce mariage impliquait et que tu as cachées. Si tu refuses de me suivre, nous pourrons tester ta confiance en leurs convictions.


      Ayant l’impression que le monde se vidait de son dernier atome d’oxygène, elle s’exclama :


      — Mais que veux-tu de moi ?


      — Je veux rattraper le temps perdu.


      Abasourdie, il lui fallut quelques instants pour recouvrer la parole.


      — Alors, tu me vois marcher dans la rue, et tu décides, comme ça, de me faire chanter parce que le besoin de « rattraper le temps perdu » t’a submergé ?


      Un rictus se dessina sur ses lèvres magnifiques.


      — Ne me dis pas que tu as pensé une seconde que je pouvais me balader au fin fond d’une banlieue pavillonnaire ?


      — Tu me suivais ?


      Cette pensée, devenue une certitude, la saisit d’effroi. Si cette rencontre était préméditée, la situation était bien pire. Et les conséquences potentielles, inimaginables.


      — Ce dîner s’éternisait, commenta-t-il. J’allais frapper à la porte des Anderson pour voir ce qui te prenait autant de temps.


      Le pensant capable de tout, elle imagina à quel point cela aurait pu être pire s’il l’avait fait.


      — Et tu as pris toute cette peine pour « rattraper le temps perdu » ?


      — Oui. Entre autres choses.


      — Quelles autres choses ?


      — Des choses que tu découvriras quand tu cesseras de perdre ton temps et que tu me suivras. Je te dirais bien de laisser ta voiture ici, mais ton amie pourrait la voir, et s’inquiéter inutilement.


      — Elle serait bien incapable d’imaginer le cauchemar qui est en train de passer.


      L’expression de Richard se durcit.


      Elle était sûre que cette expression avait mis des hommes puissants à genoux.


      — Tu as peur de moi ?


      Cette possibilité ne lui était pas venue à l’esprit auparavant. Cette idée semblait le… vexer.


      Le plus étrange, c’était que, même si elle savait depuis longtemps qu’il était un mercenaire impitoyable, elle ne s’inquiétait pas pour sa sécurité.


      Mais elle le craignait sur tous les autres plans.


      Elle se garderait bien de le lui dire. En revanche, elle répondrait de façon honnête à sa question.


      — Non.


      — Bien.


      Elle se sentit agacée par son air satisfait.


      — Je n’ai pas peur, car je sais que si tu voulais me faire du mal, je ne saurais même pas ce qui m’arrive. Le fait que tu te contentes de me contraindre indique que je ne suis pas sur ta liste de cibles à abattre.


      — Cela me réconforte de savoir que tu as saisi la situation.


      De nouveau, il esquissa son magnifique sourire.


      — Si on y allait ?


      Elle resta là, le regard rivé au sien, l’esprit confus.


      Ils savaient tous les deux qu’elle était acculée. Mais elle refusait de renoncer sans résistance. Au moins, elle avait exprimé un peu de sa colère et de son amertume. Des sentiments qu’elle avait crus évanouis depuis longtemps.


      Mais, à l’évidence, elle les avait seulement enfouis sous ses illusions, pour qu’elles ne détruisent pas ce qui restait de sa stabilité, ce sur quoi tout — et tout le monde — dans sa vie dépendait.


      A présent qu’elle l’avait admis, il était plus facile de s’avouer pourquoi elle avait succombé à ses ordres.


      La première raison, c’est qu’elle aurait obéi même s’il ne l’avait pas menacée. S’il avait pu faire tomber un démon tel que Burton avec si peu d’efforts, alors qu’il était plus jeune et moins puissant, elle n’osait imaginer ce dont il était capable à présent. Elle n’était vraiment pas de taille face à lui. Personne ne l’était.


      La seconde raison était plus difficile à admettre. Ce qu’elle avait appris plus tard sur lui, sur ce qu’ils avaient partagé, et ce qu’il lui avait fait, avait laissé un trou béant en elle.


      Elle voulait que ce trou se referme. Elle voulait une rupture nette.


      Soutenant son regard hypnotisant, elle finit par acquiescer.


      Il se contenta de tourner les talons et de marcher vers son véhicule. Avant de s’engouffrer dans la voiture noire rutilante qui semblait aussi élégante, puissante et impitoyable que lui, il lui lança un regard impérieux par-dessus ses larges épaules.


      — Dépêche-toi.


      Elle expira, relâchant le souffle qu’elle retenait depuis tout à l’heure.


      Il avait raison. Autant en finir aussi vite que possible.


      Quelques minutes plus tard, elle le suivait comme il l’avait ordonné vers Manhattan, tandis que les émotions se bousculaient en elle. La fureur, la frustration, la peur — et autre chose, aussi.


      Cet « autre chose » ressemblait à… de l’excitation.


      N’était-ce pas pervers ? Elle était excitée par l’homme qui lui avait brisé le cœur et avait failli détruire son monde, qui venait de la menacer d’achever sa tâche, et qui l’avait obligée à le suivre comme un petit chien.


      Mais… peut-être n’était-ce pas si pervers. L’excitation pouvait être suscitée par l’impatience, l’anxiété, l’incertitude. Et tout ce qu’elle avait vécu avec Richard avait toujours impliqué ces émotions. Il avait été le seul homme qui lui ait donné le sentiment d’être… vivante. Avant de le rencontrer, et après qu’il l’avait quittée, sa vie avait été comme un long coma.


      Et apparemment, il était le seul à pouvoir la réanimer.


      *  *  *


      — Allons-y. Commence à rattraper le temps perdu.


      Isabella jeta son sac sur le canapé de cuir noir et or Roberto Cavalli, et observa Richard, derrière le bar de son immense salon aux hauts plafonds et au sol de marbre.


      Il continua de préparer leurs boissons, l’air plus dangereux encore.


      Apparemment, il ne parlerait que quand il l’aurait décidé. Et il n’en avait pas envie. Pas encore.


      Message reçu.


      Heureusement qu’elle avait téléphoné chez elle pendant le trajet pour prévenir qu’elle serait très en retard.


      Haussant les épaules pour feindre l’indifférence, elle regarda autour d’elle et, de nouveau, fut stupéfiée.


      L’appartement, situé sur la Ve Avenue, surplombait Central Park et l’Upper East Side scintillant de Manhattan. Le duplex opulent doté des dernières technologies futuristes avait sans doute coûté des dizaines de millions. Richard avait amassé une fortune ahurissante.


      Parmi les caractéristiques de cet appartement totalement automatisé, elle remarqua l’ascenseur privatif et les portes à reconnaissance vocale et rétinienne.


      Il y avait même une piscine de dix mètres sur quinze.


      Lorsqu’ils étaient passés devant l’étendue d’eau étincelante, il lui avait dit une chose qu’elle ignorait à son sujet : il détestait le soleil, et préférait les sports d’intérieur. Elle avait déjà compris qu’il détestait les gens, aussi. Une piscine dans son salon, au sommet du monde, loin des nuisances des simples mortels, était une évidence pour un homme richissime tel que lui.


      Il expliquait qu’il comptait faire agrandir le bassin quand elle cessa d’écouter. L’image de lui plongeant dans l’eau turquoise, puis sortant de l’eau telle une divinité aquatique, le corps ruisselant, avait mis à mal ses facultés mentales.


      Chassant ses pensées troublantes, elle examina la terrasse en L de quatre cents mètres carrés. La vue panoramique sur la ville y était sans doute époustouflante. Comme elle l’était depuis chaque coin de ce merveilleux appartement.


      Mais ce n’était pas un foyer. Partout où Richard vivrait, cela ne pourrait jamais être un foyer. Cet endroit ressemblait à l’antre ultramoderne d’un démon.


      Evitant son regard, elle remarqua les meubles de créateur, les touches architecturales dans chaque espace. Mais le plus spectaculaire était la mezzanine, sur laquelle des étagères de livres étaient ingénieusement encastrées. Richard avait sans doute lu chaque livre. Et archivé leur contenu dans son esprit labyrinthique.


      Mais ce qui rendait cette mezzanine réellement unique, c’était ses murs de verre, sa balustrade, et son escalier transparents. Pour regarder en bas, il ne fallait pas avoir le cœur fragile.


      Richard n’avait pas à s’inquiéter de cela, puisqu’il n’avait pas de cœur. Un fait que cet endroit étonnant mais sans âme soulignait indiscutablement.


      Le fait qu’il possède d’autres résidences sur la côte Ouest et en Angleterre, comme il l’avait mentionné en entrant, sans doute avec le même niveau de luxe et de technologie, était encore plus stupéfiant. Burton était autrefois milliardaire, et elle avait déjà eu toutes les peines du monde à appréhender le pouvoir qu’une telle richesse conférait. Mais Richard était à un niveau bien supérieur. Il figurait actuellement parmi les cent hommes les plus riches de la planète. Le secteur de la sécurité était en pleine expansion, et l’empire de Richard régnait dans ce domaine.


      L’argent, dans son cas, était le résultat de son influence, de sa personnalité et de son expertise, et non l’inverse. Et puis, il y avait son réseau. Black Castle Enterprises, qu’il avait fondée avec six autres associés, jouait un rôle majeur dans tous les domaines clés, et était l’une des entreprises les plus puissantes du monde.


      — J’ai appris ta présence dans ce pays aujourd’hui.


      Son commentaire interrompit le fil de ses pensées, sa voix grave rendant la précision de son accent britannique encore plus sensuelle. Autrefois, elle lui demandait de parler, juste pour avoir le plaisir de l’écouter. Cela l’avait toujours excitée.


      Mais tout chez lui l’avait toujours excitée. Pendant les quatre mois de leur liaison, elle avait été dans un perpétuel état de désir.


      Elle le regarda approcher tel un tigre nonchalant avançant vers sa proie, chaque muscle ondoyant et étirant sa chemise et son pantalon noirs sur sa peau. Ses yeux couleur ciel d’orage irradiaient de charisme. Une pulsation de désir familière se réveilla dans les zones les plus secrètes de son corps.


      Le temps avait été indulgent avec lui, et souligné chacun de ses atouts : ses épaules étaient plus larges, sa taille et son bassin, plus fermes, son torse et ses cuisses plus saillants. L’âge avait ciselé davantage son visage, et donné à sa peau un teint cuivré plus prononcé, intensifiant la luminescence de ses yeux. Sa chevelure de jais grisonnait sur les tempes, suprême touche d’élégance. Il avait développé tout le potentiel de sa virilité.


      Quand il prit le verre à cocktail, ses doigts effleurèrent les siens, et un courant électrique délicieux la parcourut.


      Génial. Donc, son ignorance de sa vraie nature et de ses intentions malveillantes n’avait rien eu à voir avec l’effet qu’il avait eu sur elle, contrairement à ce qu’elle avait cru. Il avait failli la faire tuer, elle n’avait été qu’un pion qu’il avait manipulé et dont il s’était débarrassé… pourtant, cela ne faisait aucune différence pour son corps. Car son corps ne s’occupait pas de la logique, se fichait de la dignité, et n’avait rien retenu de ses épreuves. Non, son corps ne voyait que l’homme qui l’avait autrefois possédée et satisfaite presque au-delà du supportable.


      Elle s’assit, de crainte qu’il remarque son trouble. Dire qu’elle avait cru être une statue de pierre !


      C’était ce qu’elle avait cru, avant de le rencontrer. Il n’avait fallu qu’un regard pour qu’il fasse trembler son cœur qu’elle avait cru pétrifié depuis longtemps.


      Maintenant qu’elle était assise, il lui semblait encore plus immense. Il ressemblait à un chevalier mystique, ou plutôt un sorcier maléfique.


      — Donc, dès que tu as compris que j’étais sur le sol américain, tu as décidé de me suivre et de me tendre un piège.


      — Précisément.


      En une seconde, il fut assis à côté d’elle. Même s’il n’était pas trop près, elle se sentit nerveuse.


      Sirotant son breuvage couleur ambre, il se tourna vers elle.


      — Je me souviens de notre rencontre.


      Elle but son verre, uniquement pour réprimer l’envie de le lui jeter au visage. Dès que l’alcool glissa dans sa gorge, elle se rendit compte à quel point celle-ci était sèche. Et à quel point le cocktail était parfait. Une saveur et une fraîcheur parfaites, légère en alcool, généreuse en douceur.


      Il se souvenait. De ses préférences.


      Elle fut gagnée par un sentiment oppressant, qui ressemblait à de la nostalgie.


      Soudain, l’amertume toujours latente au fond d’elle afflua à la surface.


      — Nous ne nous sommes pas rencontrés, Richard. Tu m’as suivie, déjà à l’époque. Et tu m’as piégée.


      Il afficha un petit sourire en coin.


      — C’est vrai.


      — Merci de m’épargner tes dénégations.


      Son regard s’attarda sur elle, devenant plus mystérieux, plus perturbant. Puis, il haussa les épaules.


      — Je ne perds pas de temps en vaines paroles. Tu sais déjà tout. Dès le premier instant, ton attitude hostile a montré que je ne parle pas à la femme qui a pleuré des torrents de larmes après mon départ.


      — Pourquoi en conclure que c’est parce que je sais tout ? Cela aurait pu être l’amertume d’une femme abandonnée. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que l’oie blanche que j’étais alors se jette dans tes bras après huit ans ?


      — Le temps n’a pas d’importance.


      C’était aussi ce qu’elle avait pensé.


      — C’est ce que tu as compris qui t’a fait changer. Et, à l’évidence, tu as tout compris.


      Son regard s’intensifia, lui donnant l’impression qu’il pouvait voir son âme.


      — Alors, comment as-tu fait ?


      — Tu sais comment.


      — Sans doute. Mais j’aimerais tout de même connaître les détails.


      Elle laissa échapper un rire sans joie.


      — Si tu crains que je dévoile ce qui m’a mis la puce à l’oreille, tu peux être rassuré. J’ai découvert la vérité par hasard, et seulement trois ans après les faits.


      Il haussa un sourcil.


      — Pitoyable, hein ? ironisa-t-elle.


      — Ce n’est pas l’adjectif que j’aurais employé.


      Elle attendit vainement qu’il développe.


      — Je ne veux pas connaître les détails pour savoir quelles erreurs éviter à l’avenir. Je sais que je suis infaillible. Tes déductions n’ont pu être soutenues par aucune preuve. Et même si c’était le cas, je me suis assuré que tu aies intérêt à enterrer toute preuve que tu aurais pu trouver.


      — Alors, tu me demandes de m’émerveiller devant ton talent ?


      — Je sais exactement à quel point je suis doué.


      Oui, et sur bien des plans, songea-t-elle, le désir se réveillant au creux de son ventre.


      — Je n’ai pas besoin qu’on me le confirme, et je ne fais pas dans l’autocongratulation.


      Il lui lança un regard perçant.


      — Pourquoi cette réticence à me le dire ? Nous mettons cartes sur table, maintenant que la partie est finie.


      — Tu n’as rien mis sur la table.


      — Je mettrais ce que tu veux que je mette. Mais toi d’abord.


      Sachant qu’elle finirait par lui donner ce qu’il voulait, elle soupira.


      — Quand les attaques envers Burton ont commencé à arriver de nulle part, j’ai simplement pensé qu’il avait baissé sa garde. Un jour, alors qu’il était enfin affaibli, il a affirmé que la fuite n’était pas venue de lui, et que j’étais la seule à savoir tout ce qu’il faisait. J’ai cru qu’il cherchait simplement quelqu’un à blâmer, mais ça n’a rien changé. J’ai craint qu’il se convainque que je l’avais trahi. Alors, j’ai fui.


      Vidant son verre, il grimaça, et le posa sur la table basse. Quand il s’adossa au canapé, son regard était si intense qu’elle avait l’impression qu’il tentait physiquement de lui arracher le reste des informations.


      Des torrents d’accusations lui brûlèrent les lèvres. Elle les ravala, elle passa sur les deux pires années d’une existence cauchemardesque, et poursuivit :


      — Je n’ai repensé à ses accusations que bien plus tard, et je me suis demandé si, sans le savoir, je m’étais montrée imprudente. Cela m’a menée à la seule personne avec laquelle j’aurais pu laisser échapper des informations : toi. Je me suis remémoré tous les moments passés ensemble, et j’ai pris conscience de l’ingéniosité avec laquelle tu m’avais soutiré des informations.


      — Tu as compris que c’est moi qui l’avais envoyé en enfer.


      Elle hocha la tête, la gorge nouée par ces souvenirs douloureux. Elle avait éprouvé un sentiment de trahison absolue, une tristesse infinie. Pendant un moment, elle avait même perdu l’envie de se battre.


      — J’ai compris que tu m’avais ciblée uniquement pour obtenir des informations, et que tu m’avais demandé de partir avec toi pour l’humilier sur tous les plans. Tout semblait si clair que je n’en revenais pas de ne pas t’avoir soupçonné, toutes ces années. Qui d’autre que toi aurait pu provoquer sa chute ? Et de manière si spectaculaire ? Il faut un monstre pour en abattre un autre.


      Il prit un air démoniaque.


      — « Monstre », ce n’est pas ce que tu criais toutes ces fois où tu étais dans mon lit.


      — N’en rajoute pas. J’ai déjà reconnu que j’avais été très naïve. Mais une fois le brouillard de mon inconscience dissipé, je n’ai souhaité qu’une chose, oublier que je t’avais rencontré.


      — Ne te fais pas d’illusions. Même si notre rencontre n’était pas spontanée, elle n’était pas seulement mémorable, elle est indélébile.


      La rencontre fatidique qui avait mis sa vie sens dessus dessous avait aussi été importante pour lui ?


      A l’époque, il était responsable de la sécurité pour l’organisation humanitaire avec laquelle elle travaillait. Une couverture très convaincante. Il avait exigé de rencontrer tous les volontaires pour une mission dangereuse en Colombie, afin de juger s’ils étaient aptes à partir.


      Le premier aperçu qu’elle avait eu de lui resterait gravé dans son esprit à jamais.


      Rien ni personne n’avait eu un tel effet sur elle. Ce n’était pas seulement parce qu’il était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu : elle avait été captivée par son aura. Quand il l’avait observée, elle avait eu l’impression d’être mise à nu. Ses questions l’avaient désarçonnée. Elle avait eu le sentiment d’être comme une adolescente énamourée, quand elle avait répondu à son flot de questions d’une voix hésitante.


      Lorsqu’il lui avait annoncé qu’elle avait réussi le test, elle était sortie de son bureau en titubant. Elle ignorait à l’époque qu’un homme pouvait faire naître ainsi d’un simple regard une onde de chaleur en elle. Aucun homme ne l’avait jamais attirée avant lui. Raison pour laquelle son désir pour lui, et l’apparent désir qu’il éprouvait lui aussi pour elle, l’avaient projetée en plein chaos. Elle n’avait jamais connu une telle excitation, une telle joie.


      — Ces changements te vont bien.


      Elle cilla, se rendant compte qu’elle l’avait regardé tout ce temps. Comme il l’avait regardée.


      — Ton corps et ton visage affinés… tes cheveux plus foncés. Un déguisement efficace, mais aussi une mise en valeur.


      — Je voulais paraître différente pour des raisons de sécurité, mais finalement je n’ai rien eu besoin de faire. Le temps et ses conséquences se sont chargés de me changer.


      — Tu parles comme si tu étais âgée.


      — Je me sens âgée. Et c’est ma vraie couleur de cheveux. Ne plus me décolorer a été ma seconde libération après celle de m’être débarrassée de Burton, qui disait que j’étais mieux en blonde.


      Il se pinça les lèvres.


      — Burton n’était pas seulement un crétin dépravé, mais aussi un minable sans aucun goût. Les nuances caramel et chocolat de tes cheveux rendent hommage à ton teint de porcelaine et à tes yeux splendides bien plus que n’importe quelle nuance de blond.


      Elle ne put réprimer une expression de surprise. Richard Graves lui faisant un compliment ? De surcroît, avec tant d’éloquence ?


      Et il n’avait pas fini.


      — Avant de te rencontrer, j’avais vu des photos de toi, je savais que tu étais d’une beauté rare. Mais quand je t’ai vue en chair et en os, j’ai été soufflé. Le temps a effacé la joliesse que la jeunesse te donnait, pour révéler ta beauté profonde. Tu étais stupéfiante, mais tu es devenue exquise. Avec l’âge, tu seras divine.


      Elle le dévisagea, sans voix. Autrefois, quand elle avait cru qu’il était un être humain, et non un monstre avide de destruction mû par l’appât du gain, elle avait cru à ses éloges. Mais, même à l’époque, alors qu’il avait tout fait pour la charmer, il ne l’avait jamais fait avec une telle ferveur et une telle poésie. Qu’il le fasse maintenant… l’offensait au-delà des mots.


      — Epargne-moi ces balivernes sirupeuses. Nous savons toi et moi ce que tu penses vraiment de moi. Est-ce là une des « autres choses » que tu avais en tête ? M’abreuver de flatteries ridicules et t’amuser à mes dépens ?


      — En fait, j’essayais d’être sincère.


      Il se tourna vers elle.


      — Quant aux « autres choses » que j’avais en tête, il s’agissait de… ceci.


      Tout d’un coup, elle se retrouva sur le dos, et Richard fut sur elle, son torse écrasant ses seins, son bassin calé entre ses cuisses.


      Avant qu’elle puisse reprendre son souffle, il prit appui sur ses coudes et l’observa.


      C’était à cela que devait ressembler un démon avant de s’emparer de l’âme de quelqu’un.


      Irrésistible. Avide. Beau à se damner.


      — Huit ans, Isabella. Huit années de privation. A présent, je vais te faire mienne de nouveau. Je vais consumer chaque parcelle de ton corps. C’est pour cela que je t’ai amenée ici. Et en vérité, c’est pour cela que tu es venue.
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      Le temps se figea. Elle était là, allongée sous Richard, paralysée. Même son cœur semblait craindre de se rompre s’il se remettait à battre.


      Puis, tout ce qui s’était accumulé en elle depuis qu’il était parti, l’humiliation, la tristesse, le désir affluèrent à la surface, et elle se mit à trembler.


      Un frisson traversa le corps massif de Richard, comme si ses tremblements l’avaient électrisé. Il se pressa contre elle et prit possession de ses lèvres entrouvertes.


      Il engouffra sa langue en elle, sa saveur et son parfum inondant ses veines, comme la dose d’une drogue qui la rendait folle depuis qu’elle en avait été sevrée brutalement. Tandis qu’il l’emplissait, la goûtait comme elle en rêvait, elle eut l’impression de franchir des rapides vertigineux. Richard ne l’embrassait pas. Il l’envahissait, la pillait.


      Non seulement il attisait son désir, mais il la projetait dans un tourbillon semblable à celui qu’elle avait connu lors de ce premier baiser, qui l’avait aussitôt rendue dépendante.


      Ce jour-là, il s’était matérialisé telle une réponse à ses prières, fauchant les guérilleros qui avaient menacé leur équipe de les tuer… ou pire. Elle avait été si secouée en pensant qu’elle aurait pu mourir sans avoir eu la seule chose qu’elle ait vraiment désirée — lui —, si reconnaissante et si émerveillée qu’elle lui avait offert ce qu’il avait semblé vouloir depuis le début. Elle-même.


      Il l’avait laissée entrer dans sa chambre, et l’avait dévorée du regard, lui laissant voir ce qu’il lui ferait une fois qu’elle lui aurait donné son consentement. Et elle le lui avait donné. Elle s’était blottie contre lui, lui donnant la permission de lui faire tout ce qu’il voulait.


      Il l’avait embrassée pour la première fois, avec cette même ardeur, cette même avidité. Après cela, son corps avait appris à quel plaisir infini un tel baiser pouvait mener. Ensuite, elle s’était enflammée à la moindre caresse. Le feu qui la consumait s’était renforcé à chaque exposition.


      Le brasier était encore plus féroce, attisé par la colère et l’animosité, par la souffrance accumulée, par les refoulements continus. C’était mal, insensé. Et cela ne faisait qu’attiser son désir, au point qu’elle avait davantage besoin de cela, de lui, que de respirer.


      La rudesse avec laquelle il titilla ses mamelons engorgés, sa domination tandis qu’il se frottait contre son sexe brûlant, la poussèrent à écarter davantage les jambes, à l’enlacer, en gémissant de plus en plus fort. Son excitation aveugle brisait les entraves de l’hostilité et des souvenirs, emportant tout sur son passage.


      Soudain, il se releva, et elle poussa un cri de frustration.


      Son regard était incandescent, ses lèvres pleines d’une dangereuse sensualité.


      — J’aurais dû écouter mon corps, et le tien, et faire cela dès que tu es entrée.


      Son arrogance aurait dû l’inciter à le repousser. Mais le désir qui la tenaillait exigeait d’être assouvi.


      — Dis-moi que c’est ce que tu voulais depuis le début. Dis-le, Isabella.


      Il accompagna son ordre brusque d’un coup de reins rude, la faisant fondre davantage. Mais ce fut la rudesse sur son visage qui la sortit de cet abandon languide.


      Toutes ces émotions lui donnaient le vertige, après des années de privations. Des années durant lesquelles il l’avait étreinte uniquement en rêve. Des rêves qui s’étaient mués en cauchemars. Dans ces visions, il l’avait toujours excitée désespérément, avant de la repousser et de tomber le masque. Le visage sans merci qu’il avait exposé avant d’enjamber son corps secoué de sanglots l’avait toujours réveillée, en larmes, la plongeant dans une tristesse encore plus profonde.


      Elle avait tant redouté ces cauchemars qu’elle avait perdu le sommeil. C’était le souvenir de ces mêmes cauchemars qui la poussait à lutter, pour l’empêcher de retomber dans un abîme d’addiction.


      — Et si je ne le dis pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      Son regard perdit aussitôt de son intensité. D’un seul mouvement souple, il la relâcha et se leva.


      Elle avait honte de l’avouer, mais elle avait cru que sa repartie le rendrait encore plus affamé. Elle s’attendait encore à ce qu’il la soulève dans ses bras pour la porter jusqu’à son lit.


      Mais il se contenta de s’asseoir sur la table basse, décidant à l’évidence de mettre un terme à leur étreinte. La déception la paralysa.


      Sous son regard sombre, elle fut consciente du caractère pitoyable de sa position prostrée. Une nouvelle vague d’humiliation envahit son corps engourdi. Elle se releva et réajusta sa robe.


      Une fois qu’elle eut fait disparaître le désordre qu’il avait provoqué, il dit d’une voix traînante :


      — Maintenant que je n’exerce aucune coercition physique sur toi, dis-le.


      Sa voix trompeusement calme fit tressauter son cœur.


      — Tu veux dire qu’il n’y a pas de contrainte parce que tu n’es plus allongé sur moi ? Je suis ici uniquement sous la contrainte.


      — C’est faux. Je t’ai seulement donné une excuse pour que tu puisses préserver ta dignité. Il m’est facile de prouver que je ne t’oblige à rien. Je vais te reconduire à la porte, l’ouvrir, et tu pourras t’en aller.


      — Ensuite, tu téléphoneras à mes amis.


      — Il y a des choses que tu pourrais faire qui m’y pousseraient. Mais pas le fait que tu choisisses de partir maintenant.


      Il se leva.


      — Tu me suis ?


      Elle se leva péniblement, et quand elle vit qu’il se dirigeait vraiment vers la porte, elle se mit à courir derrière lui.


      — C’est tout ? Tu prends toute cette peine pour m’amener ici, tu me poses quelques questions, puis tu passes brusquement à ce qui semble être ton véritable objectif. Et quand je refuse de « le dire », tu me mènes jusqu’à la porte ?


      — Il le faut. Cette porte ne s’ouvre que si je la commande.


      Sa désinvolture attisa sa fureur.


      Elle parvint à le rattraper près de la piscine, et saisit son bras. Ses doigts glissèrent sur ses muscles durs comme la pierre. Ce fut lui qui s’arrêta de son propre chef.


      — Pourquoi veux-tu que je le dise ? fulmina-t-elle. Ton ego est-il donc si détraqué ? Tu veux que j’admette à quel point je te désire, alors que tu ne m’as jamais désirée ?


      Il haussa les sourcils.


      — Vraiment ?


      — S’il y a une chose dont nous sommes certains tous les deux, c’est bien celle-là.


      — Et comment es-tu parvenue à cette conclusion ?


      — Comme pour tout le reste. La séduction est sans nul doute ton arme de choix avec les femmes, et tu n’as prétendu me désirer que pour mieux me manipuler. Les informations que je détenais, c’était ma seule réelle utilité pour toi.


      Il pencha la tête, comme s’il examinait une créature dont il n’avait pas soupçonné l’existence.


      — Tu penses que j’ai passé quatre mois dans le même lit que toi, sans te désirer ?


      — Tu es un homme, et gâté par la nature, de surcroît. Je parie que tu pourrais… être performant avec toute femme raisonnablement attirante, surtout si celle-ci est en chaleur.


      — Tu l’étais, pour sûr.


      Son regard nostalgique lui donna envie de le gifler.


      — Je n’aurais jamais cru qu’une femme pouvait être aussi excitée et prête.


      Avant qu’elle ait le temps de le fustiger, il soupira.


      — Je t’aurais séduite même si tu avais été une monstruosité gluante. Supporter mes cibles n’a jamais été un prérequis dans mes missions de séduction. Toutefois, même en me fondant sur ma libido que tu supposes peu regardante, je n’aurai eu qu’un minimum de contacts physiques avec toi. Je n’aurais pas fait tous ces efforts pour créer un rendez-vous presque quotidien, et ensuite coucher avec toi autant de fois que possible à chaque rencontre. Même en étant « gâté par la nature », je n’aurais pas pu être performant de façon aussi répétée ou aussi… vigoureuse si je n’étais pas encore plus excité et plus prêt que tu ne l’étais. Et je l’étais. Rien de tout cela n’était une comédie.


      Son cœur battit de manière désordonnée quand elle croisa son regard, qui semblait tout à fait sincère. Comme s’il disait la vérité, sans doute pour la première fois.


      Il l’avait vraiment désirée ?


      Mais…


      — Si tu me désirais autant que tu le prétends, et que tu m’as tout de même utilisée puis abandonnée comme n’importe quelle autre femme que tu ne désirais pas, cela fait de toi une ordure encore plus impitoyable.


      Son regard redevint insondable.


      — Je ne t’ai pas abandonnée. Tu as choisi Burton.


      — Est-ce ainsi que tu vois les choses ? Je n’avais pas le choix.


      — On a toujours le choix.


      — Epargne-moi les formules de développement personnel.


      — Un choix n’est pas nécessairement facile. Chaque choix a ses avantages et ses inconvénients. Une fois que tu en as fait un, tu dois en assumer les conséquences. Tu ne rejettes pas la faute sur les autres.


      — Je ne suis pas du tout d’accord. Je rejette la faute sur les autres, certainement, précisément sur Burton et toi, pour m’avoir empêchée d’avoir le choix. Le quitter était hors de question.


      — Pourtant, tu as fini par le quitter.


      — Je ne suis pas partie. J’ai fui pour sauver ma peau.


      — Tu aurais pu le faire avec moi.


      — Ah oui ? Et que serait-il advenu de moi si tu n’avais pas réussi à le détruire, qu’ensuite tu en avais eu assez de moi, comme cela serait arrivé tôt ou tard, j’en suis sûre, et que tu m’avais abandonnée ?


      Il lui décocha un regard plein d’arrogance.


      — Il était impossible que je ne le détruise pas. Et je t’avais promis de te protéger.


      — Tu oses me dire que c’est ma faute si j’ai couru un danger mortel après l’exécution de ton plan ? Alors que je ne pouvais pas savoir si ta promesse allait déboucher sur quelque chose, que tu ne m’avais rien dit de tes réelles capacités, encore moins de ton objectif ?


      — Tu oses me demander pourquoi je ne l’ai pas fait, alors que tu étais sa complice ?


      Elle laissa échapper un rire amer.


      — Je suis passée d’accessoire passif à complice active en moins d’une heure, à ce que je vois. Je me demande ce que je serai à la fin de cette conversation.


      — Quelle que soit la façon dont tu considères tes actes, mon désir pour toi ne m’a pas aveuglé au point que j’oublie la probabilité que tu coures tout lui raconter si je me confiais à toi. Cela aurait été une occasion d’avoir une plus grande emprise sur lui. Et il s’avère que j’avais raison.


      — Ah, oui ? Comment ça ?


      — Quand il a fallu faire un choix, ne connaissant pas mes réelles « capacités », tu as choisi l’homme que tu pensais le plus puissant. Ce qui permet de déduire ce que tu aurais fait si tu avais pensé que j’étais une menace pour ton vieux milliardaire.


      Il haussa ses épaules massives.


      — Non que je te le reproche. Tu as pensé faire le bon choix en te fondant sur les informations disponibles. Le fait que tu aies été mal informée et que tu aies commis une erreur catastrophique ne fait pas de toi une victime.


      Les protestations lui brûlaient les lèvres. Mais il était inutile de les formuler. Elle n’avait aucune preuve, comme il l’avait fait valoir.


      Et même si elle en avait, à qui les soumettrait-elle ? A lui ? Le responsable de sa souffrance ?


      Ses épaules s’affaissèrent tandis que sa colère retombait.


      — Tu avais tout calculé, n’est-ce pas ?


      — Tout à fait.


      Elle poussa un soupir résigné.


      — Alors, tu as tout orchestré, et tu as obtenu le résultat que tu escomptais. Et le destin t’a même fait une fleur en t’envoyant une cible à ton goût. Cela a dû rendre ta mission plus acceptable.


      — C’est plus ou moins ça. Mais je dois clarifier un point. Ce n’était pas acceptable. C’était phénoménal.


      — Tu… tu es sérieux ?


      — Oui. Notre liaison a été le seul vrai plaisir que j’aie jamais connu.


      Il avait déjà dit qu’il la désirait. Mais la façon dont il venait de le confirmer… la laissait sans voix.


      C’était ce qui l’avait le plus blessée. Penser qu’elle l’avait désiré avec chaque fibre de son être, tandis que lui n’avait fait que la mépriser, en se servant d’elle de toutes les façons possibles. Savoir qu’il l’avait désirée avait un peu apaisé son humiliation. A présent, il prétendait que son désir avait été sans précédent… Et il semblait sincère. Si c’était le cas, alors leurs rapports intimes, si importants pour elle, avaient été réels. Elle pouvait au moins récupérer ces souvenirs et les chérir de nouveau.


      — Et c’est pourquoi je veux que tu le dises, Isabella.


      L’insistance dans sa voix et dans son regard affola son cœur.


      — Je veux que tu dises que tu brûlais de revivre ce que nous avons partagé il y a toutes ces années. Que chaque fois que tu fermais les yeux, j’étais là, dans ton esprit, sur ta langue, partout sur toi et en toi, à te donner tout ce que j’étais le seul à pouvoir te donner.


      Chacun de ses mots déclenchait une onde de désir dans les parties les plus intimes de son être.


      Elle devait tout de même résister. A cause de ce qu’il lui avait fait. Dans le passé, et aujourd’hui. A cause de ce qu’il pensait d’elle. De ce qu’il était. De toutes les raisons possibles.


      — Et si je m’y refuse ?


      Il plissa ses yeux si envoûtants, tandis qu’un sourire venait étirer ses lèvres, la faisant vibrer du souvenir de ce qu’elles pouvaient lui faire.


      — Tu veux que je t’oblige à prendre ce que tu meurs d’envie de prendre, afin que tu puisses avoir le beau rôle ? Non, mon exquise sirène. Si je te prends maintenant, ce sera parce que tu me diras, en termes explicites, que tu le veux. Que tu brûles que je le fasse. C’est cela… ou tu peux t’en aller.


      Et il s’avéra que toutes les raisons de refuser n’étaient rien comparées à la seule raison qu’elle avait de lui donner ce qu’il voulait : le fait qu’il dise vrai.


      Alors, elle capitula, elle tendit les bras, enroula sa cravate autour de sa main et tira dessus de toutes ses forces.


      Mais il ne lui en restait plus beaucoup. Son geste était tremblant et faible, comme le reste de sa personne, tant elle était excitée.


      Mais il sembla suffisamment satisfait pour se laisser attirer, jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du sien.


      Son souffle viril caressa ses lèvres.


      — Maintenant, dis-le.


      Enfin, elle céda.


      — Je te veux, dit-elle d’une voix tremblante.


      — Dis tout, Isabella.


      Ce mufle cruel voulait lui arracher jusqu’à son âme même. Comme il l’avait fait dans le passé.


      Sachant qu’elle le regretterait quand son corps cesserait de vibrer, si cela devait arriver un jour, elle lui donna la capitulation totale qu’il exigeait.


      — Je t’ai désiré à chacun de mes souffles ces huit dernières années.


      Avec une expression d’intense satisfaction, il retira doucement sa main de sa cravate. Puis, comme le serpent qu’il était, il s’écarta d’elle. Son cœur battait à coups redoublés quand elle le regarda s’asseoir sur l’immense canapé face à la piscine.


      Après s’être confortablement installé, il lui fit signe de le rejoindre.


      — Montre-moi.


      Ne sachant qui maudire le plus férocement, lui ou elle, elle avança vers lui comme si elle était accrochée au bout d’un hameçon.


      Une fois que ses genoux entrèrent en contact avec les siens, elle perdit toute coordination et se laissa tomber sur lui, s’effondrant sous le poids de huit années de désir. Amortissant à peine sa chute en posant des mains tremblantes contre ses épaules fermes, elle ouvrit les jambes pour le chevaucher. Elle plongea son regard dans le sien, empli de satisfaction, et vint plaquer ses lèvres sur les siennes.


      Il ouvrit la bouche sous son assaut, la laissa lui montrer à quel point elle avait besoin de lui, tandis qu’elle explorait de ses mains son corps impressionnant, serrait ses cheveux trop courts à son goût et pressait son sexe chaud contre la proéminence de sa virilité à travers leurs vêtements.


      — Je te veux, Richard… j’ai cru devenir folle tant je te désirais, dit-elle dans un gémissement enfiévré.


      Alors, il reprit les rênes. Avec un soupir haletant, elle s’abandonna à sa domination.


      Il laissa courir ses mains sur son corps, retirant ses vêtements avec cette virtuosité qui lui avait toujours coupé le souffle. Chacun de ses gestes était celui d’un prédateur affamé, lâché sur une proie restée trop longtemps hors d’atteinte.


      Interrompant leur baiser, il s’écarta, les pupilles dilatées, tandis qu’il prenait ses seins à pleines paumes. Son hommage fut bref mais dévastateur. Puis, il la fit asseoir sur le canapé et s’agenouilla devant elle. Après lui avoir ôté son slip d’un geste adroit, il s’avança brusquement et posa les lèvres contre son sexe brûlant. Elle poussa un cri lorsque la sensation de sa langue et de ses dents, si longtemps attendue, l’envahit, ses cuisses s’écartant pour lui permettre de mieux accéder à ses replis intimes, cette part secrète d’elle qui lui avait toujours appartenu.


      Quelques heures plus tôt, elle s’apprêtait à entrer dans sa nouvelle vie, certaine qu’elle ne le reverrait jamais. A présent, il lui donnait du plaisir comme il ne l’avait jamais fait.


      Etait-elle en train de rêver ?


      Lorsqu’il mordilla son téton, la gifle de plaisir fut trop cinglante pour ne pas être réelle. Un autre assaut sur ses seins l’achèverait. Or, elle ne voulait pas accéder au plaisir suprême.


      Elle le voulait, lui.


      — Richard… tu…, dit-elle en haletant. J’ai besoin de toi… en moi… s’il te plaît… 


      Avec un grondement rauque, il se releva, la réduisit au silence d’un baiser avide tout en la portant dans ses bras. Avant qu’elle s’en rende compte, elle se retrouva plaquée contre du verre froid.


      L’idée que Richard s’apprête à la prendre contre une fenêtre qui surplombait la ville faillit la faire jouir sur-le-champ.


      La maintenant contre la vitre, il enroula ses jambes autour de lui, avec une force et une aisance qui accrut son excitation. Puis, il recula un peu, le temps de libérer son sexe en érection.


      La puissance qui l’avait possédée durant leurs longs ébats frénétiques la fit saliver d’envie. Ce désir s’accrut encore quand son sexe durci se plaqua contre sa chair engorgée, lui arrachant une autre supplique. Il se contenta de faire glisser son membre chaud et ferme entre les replis humides de son intimité, provoquant des picotements de plaisir au creux de son ventre, jusqu’à ce qu’elle se mette à onduler contre lui.


      Il ne la pénétra que lorsqu’elle cria :


      — Emplis-moi.


      Alors seulement, il s’enfonça en elle.


      La sauvagerie et la brusquerie de son invasion, l’étirement insupportable furent un choc si vif que le monde autour d’elle vacilla, s’assombrit.


      Ses sens s’éveillèrent de nouveau quand il gronda : « Trop longtemps… bien trop longtemps… », et elle enfonça les dents dans son épaule. Puis il se retira.


      C’était comme s’il avait pris sa force vitale avec lui. Elle le serra plus fort, pour le supplier de revenir. Il la récompensa par un assaut plus dur, plus profond, qui remit ses sens en émoi. Après quelques coups de reins qui forcèrent sa chair à s’ouvrir pleinement à lui, il accéléra la cadence.


      Chaque retrait la frustrait, chaque invasion lui procurait un plaisir presque insupportable. Elle gémit, murmurant son nom sans relâche. Leurs odeurs se mêlèrent, emplissant ses narines, et le va-et-vient de son sexe en elle la portait jusqu’au point de non-retour.


      Elle avait besoin… besoin… qu’il… qu’il… 


      Il avait toujours su ce dont elle avait besoin, devinant le moment, la cadence, la force qu’il lui fallait. Et il lui donna ce qu’elle attendait, allant et venant en elle jusqu’à ce qu’il fasse voler en éclats le tourbillon de leur désir trop longtemps contenu.


      Des spasmes s’emparèrent de son corps, quand la libération de la jouissance déferla sur elle, lui arrachant des cris étouffés et contractant ses muscles intimes autour de lui.


      Rugissant son nom, il jouit à son tour, son plaisir redoublant le sien, lui arrachant jusqu’à la dernière étincelle de sensation dont son corps était capable.


      Elle le sentit déverser le reste de sa semence au fond d’elle et vit un sourire de satisfaction naître sur ses lèvres tandis qu’elle laissait retomber sa tête contre sa poitrine.


      — Pas assez, Isabella… jamais assez…, gronda-t-il à son oreille.


      Vidée de ses forces, elle sentit la tête lui tourner quand il s’écarta de la fenêtre, encore en elle. Sachant qu’il la porterait dans la chambre maintenant, elle s’abandonna entre ses bras, voulant se reposer afin de pouvoir être prête pour le deuxième round…


      Elle sortit de sa torpeur sensuelle quand il l’allongea sur lit et fut enveloppée de son odeur qui imprégnait les draps de coton. Elle dut s’en contenter le temps où il la laissa pour se débarrasser de ses vêtements. Ses sens exacerbés avaient besoin de lui sur elle, en elle. Elle tendit des bras tremblants, le suppliant de revenir.


      Cette fois, il ne la laissa pas supplier longtemps. Il s’allongea sur elle d’un mouvement brusque. Ecartant ses cuisses, il lui remonta les genoux vers la poitrine. Puis, tout en prenant possession de sa bouche, il la pénétra de nouveau, d’un long mouvement.


      Un cri lui échappa quand il s’enfonça dans sa chair, ondulant contre elle, en elle, faisant naître un mélange de douleur et d’extase presque insupportable, tandis qu’il la prenait avec encore plus de frénésie que la première fois. Il ponctuait chaque liberté qu’il prenait avec son corps de mots bruts et explicites qui maximisaient son plaisir. Elle jouit encore, et encore, huit ans de privation explosant en torrents de sensations intenses et inouïes.


      Au quatrième orgasme, il l’envahit plus fort, plus vite, alla le plus loin possible et resta là, tandis qu’il s’abandonnait à son plaisir libérateur. Elle convulsa, s’accrochant à son corps massif, le retenant en elle pour prendre tout ce qu’il lui donnait.


      Enfin, il s’effondra sur elle, ce qu’elle l’avait toujours supplié de faire une fois le cataclysme passé.


      Capable, comme à son habitude, de deviner à quel moment son corps sur le sien devenait trop lourd, il se souleva, se retourna et la fit allonger sur lui, avant de tirer le drap sur eux.


      Elle voulait s’accrocher à ce moment, le savourer avec lui… mais tout disparut…


      *  *  *


      Son esprit était étrangement paisible. Ils n’avaient jamais connu ces instants de paix après que Richard…


      Richard !


      Elle ouvrit les yeux brusquement, et elle l’aperçut, devant elle, illuminé par la faible lumière du jour qui filtrait par la fenêtre de ce qui était, elle s’en rendait compte à présent, une chambre de la taille d’un hangar. Il était appuyé sur un coude, à côté d’elle, et la regardait, une expression de triomphe sur le visage, tout en couvrant de caresses languides le corps qu’il avait satisfait avec tant d’ardeur.


      Elle était dans son lit. Elle l’avait supplié de la prendre — plusieurs fois. Si elle pouvait parler, elle le referait tout de suite.


      — Je ne comptais pas précipiter ton plaisir la première… ou les fois suivantes. Je voulais te laisser au bord de l’orgasme le plus longtemps possible, pour que, quand tu jouirais enfin, tu t’évanouisses au premier essai.


      — Je me suis évanouie à chaque essai, dit-elle d’une voix rauque.


      — Non. Je voulais dire, inconsciente au point que rien ne puisse te réveiller pendant des heures. Je n’ai réussi cet exploit que la dernière fois.


      Il pinça un téton délicieusement enflé, fit glisser sa jambe entre les siennes, et appuya le genou contre la jonction humide de ses jambes.


      — Mais ce n’est pas grave. A présent, je vais savourer le plaisir de te rendre folle de désir.


      Son corps réclamait le sien avec plus de force que jamais. Son addiction n’avait pas diminué ; au contraire, elle avait empiré.


      Elle caressa son visage, ses épaules, son torse, se délectant de ce plaisir si longtemps attendu.


      — Tes efforts seraient vains. Je suis déjà folle de désir.


      — Je sais. Mais je veux te rendre désespérée.


      Sans lui laisser le temps de protester, il glissa la langue dans sa bouche. Ses mains et ses lèvres recherchèrent tous ses secrets, allumèrent les braises de sa folie toujours latente, jusqu’à ce qu’elle s’agite, et qu’il ne reste plus rien en elle que le besoin qu’il l’achève, l’annihile, ne laisse rien d’elle.


      S’accrochant à lui, elle tenta de l’attirer en elle.


      — Prends-moi encore, Richard.


      Il soutint son regard embué, comme pour juger si elle était au niveau de désespoir requis. A en juger par son sourire et le frémissement de ses narines, il était satisfait.


      Il se redressa. Lui nouant les bras au-dessus de sa tête, écartant ses jambes avec les genoux, il entra en elle avec force.


      Cette fois, son sexe puissant dans sa chair déjà enflée et endolorie fut presque un supplice. Elle sentit sa vision se troubler. Elle haleta, se débattit, s’accrocha à lui comme à un radeau dans une mer déchaînée, sanglota contre ses lèvres.


      — Je rêvais de cela à chaque minute…


      — Oui. A chaque minute, répéta-t-il en détachant chacun des mots.


      L’écho de sa voix se perdit dans son esprit confus tandis que son sexe en elle déclenchait des vagues de sensations inouïes. Tout paraissait familier, et pourtant totalement nouveau.


      Puis la jouissance déferla sur elle, irrépressible. Elle sentit sa chair pulser autour de son sexe avec tant de force qu’elle ne put respirer pendant les douze premiers spasmes. Il lui intima de crier son plaisir de toutes ses forces. Une résistance céda en elle. Elle cria. Encore et encore, pendant qu’il continuait d’aller et venir dans son corps jusqu’à ce que la dernière étincelle de jouissance s’éteigne.


      Il était au-dessus d’elle, d’une beauté surnaturelle, avec ses muscles saillants, ses yeux orageux. Il rejeta la tête en arrière, rugit son nom tandis que chaque muscle de son corps se contractait et s’abandonnait à l’orgasme.


      Cette fois, elle demeura pleinement consciente, et savoura l’après-sexe le plus délicieux qu’elle ait jamais connu avec lui.


      — Je n’étais pas satisfait de la façon dont les choses se sont terminées entre nous autrefois, dit-il au bout de quelques instants. J’avais un goût… d’inachevé. Et je devais avoir une vraie conclusion pour être satisfait.


      Elle cessa de respirer, craignant de comprendre où il voulait en venir.


      Il ne tarda pas à valider ses soupçons.


      — Je t’ai fait venir ici pour clore ce chapitre. Si je puis dire, c’était une fin spectaculaire.


      Avec l’impression qu’il venait de la jeter dans un bassin d’eau glacée, elle lutta pour remonter à la surface. Elle s’extirpa de son étreinte.


      Sans un mot, sans un regard, elle empoigna le drap, l’enroula autour d’elle, et quitta la chambre d’un pas chancelant, cherchant les vêtements qu’elle avait été impatiente qu’il lui ôte tout à l’heure.


      Elle le sentit la suivre quand elle se dirigea vers la cuisine.


      Quand elle fut habillée, et aussi présentable qu’elle pouvait l’être en ces circonstances, elle se tourna vers lui.


      Il brandit une tasse.


      — Café ? Ou tu comptes t’en aller précipitamment ?


      — Tu as tout à fait le droit de me traiter ainsi.


      Sa voix était rauque et brute, comme toujours après qu’il l’avait fait crier de plaisir. Elle se sentit encore plus mortifiée.


      — Je mérite tout ce que tu dis, tout ce que tu fais. Parce que j’ai été assez bête pour oublier toutes les blessures que tu m’as infligées, et pour retomber dans tes bras.


      — Même maintenant, tu y retomberais si je te laissais faire. Mais je ne suis plus intéressé. J’en ai fini avec toi.


      Elle serra les dents pour contenir sa douleur.


      — Alors, cette fois, dit-elle, je peux vraiment espérer ne jamais te revoir. Et même si tu te plais à penser que tu pourrais me faire faire n’importe quoi, c’est fini pour moi aussi.


      — Oui, c’est vrai. C’est pour cette autre raison que je t’ai fait venir. Pour te l’annoncer.


      — Mais de quoi parles-tu ?


      — C’est fini pour toi, ici. Tu diras à tes nouveaux associés que tu as changé d’avis. Tu vas résilier ton bail, payer tes indemnités de rupture de contrat, puis tu feras tes valises et tu quitteras la ville, et les Etats-Unis de préférence. Et cette fois, tu ne reviendras jamais.
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      Les vingt-quatre premières années de sa vie, Isabella avait subi de nombreux coups. Elle les avait supportés, et avait survécu, aussi avait-elle cru que rien ne pourrait plus l’ébranler ou l’abattre.


      Mais c’était avant que Richard n’entre dans sa vie. Chaque seconde avec lui, à cause de lui, avait été une succession de coups de massue et de séismes. Quand il était sorti de sa vie, elle avait dû lutter constamment pour ne pas s’effondrer. Mais elle n’avait jamais envisagé de baisser les bras. Elle n’avait pas eu d’autre choix que d’avancer. Elle avait cru que si elle le revoyait un jour, elle ne succomberait plus, sa capacité à connaître la passion ayant été épuisée.


      Et pourtant, il avait suffi qu’elle le revoie pour oublier la raison. Elle l’avait même supplié de prendre possession d’elle.


      A présent, il était devant elle, pieds nus et torse nu, appuyé nonchalamment contre le comptoir de sa cuisine ultramoderne, ressemblant à un dieu malveillant. Il sirotait avec la plus grande sérénité un café à l’arôme puissant. A l’évidence, il savourait autant son breuvage que le fait de la voir si secouée.


      A quoi s’était-elle attendue, après avoir commis cet acte de folie ? N’avait-elle pas su dès le début qu’elle le regretterait ? Ou avait-elle été pitoyable au point d’espérer que tout cela finisse bien ? Qu’elle connaîtrait l’extase dont elle avait rêvé sans la souffrance qui l’accompagnait toujours ? Avait-elle même songé aux conséquences quand elle avait pris le plaisir que lui seul pouvait lui procurer ?


      Malgré tout… ce qu’il venait de lui ordonner de faire n’était pas seulement horrible, c’était… incompréhensible.


      Son humiliation se dissipa, laissant place à l’indignation.


      — Pour qui te prends-tu ? Comment oses-tu me dire ce que je dois faire ?


      Elle savait bien qu’elle ressemblait à une bête acculée. Elle guetta sa réaction, désemparée. Il lui lança un regard dont elle était sûre qu’il pouvait faire trembler les criminels les plus endurcis.


      — Crois-moi, je ne me prends pour personne d’autre que moi. D’ailleurs, il vaut mieux que tu ne saches pas qui je suis vraiment.


      — Oh ! j’en sais suffisamment pour imaginer que tu es le pire être qui soit.


      Il avala une autre gorgée d’un geste nonchalant.


      — D’après ta réaction, j’en déduis que le pire que tu puisses imaginer est très loin de la vérité. Mais je suis sans doute responsable de ton idée fausse. Si je t’ai donné l’impression qu’il s’agissait d’une négociation, je te présente mes sincères excuses. Excuse-moi aussi pour avoir dit tout à l’heure que l’on a toujours le choix. Avec moi, tu ne l’as jamais. Bien sûr, il y a toujours des erreurs catastrophiques, que l’on appelle des choix, et auxquelles tu peux avoir recours. En l’occurrence, le mauvais choix serait d’essayer de gagner du temps. Je te le déconseille fortement.


      Même quand il cherchait à l’intimider, il était si sensuel et sophistiqué que cela affolait ses sens.


      Honteuse de cette réaction involontaire, elle lui décocha un regard noir.


      — Je t’assure que je ne vais pas essayer de gagner du temps. Je vais vous ignorer, toi et tes exigences insensées.


      — Dans ce cas, mon seul choix est d’employer la contrainte.


      — Tu peux toujours essayer. Je suis une dure à cuire.


      — Je doute que tu apprécies si je dois recourir à des mesures extrêmes.


      — Quelles mesures extrêmes ? Seraient-ce des menaces ?


      Son regard devint orageux.


      — Ne sois pas bête.


      Il semblait de nouveau insulté qu’elle suppose qu’il puisse lui faire mal physiquement. Mais elle n’allait pas retomber dans le piège de voir une lueur de bonté dans sa noirceur.


      Elle serra l’anse de son sac si fort que ses doigts s’engourdirent.


      — J’imagine que tu n’élimines pas les gens si tu peux faire autrement. Tu n’abrèges pas leurs souffrances. Tu n’as même pas tué Burton, tu l’as juste envoyé dans un enfer encore pire que ce que j’espérais.


      — Ce sont des déductions ?


      — Non, des faits.


      Il haussa les sourcils, l’air curieux et surpris, et elle réprima un frisson inattendu.


      — J’ai été la femme-trophée d’un baron de la drogue pendant quatre ans. J’ai mes sources, et j’ai acquis des méthodes pour pouvoir évoluer dans son monde, et disparaître sans laisser de traces si nécessaire.


      Cette fois, son regard se teinta de ce qui ressemblait à… de l’admiration.


      — En effet. La façon dont tu as effacé ton histoire avec lui a été magistrale. Nous devrons discuter de ces méthodes et de ces sources en détail un jour. Ce pourrait être mutuellement bénéfique d’échanger nos informations sur la question.


      Elle observa son visage fascinant, se demandant comment il pouvait rendre tout ce qu’il disait… attirant. Au point de lui faire oublier la raison, son respect de soi et même son instinct de survie.


      La seule explication était qu’elle était malade. Elle avait contracté une maladie appelée Richard Graves. C’était soit un mal chronique incurable, soit une maladie mortelle.


      Elle soupira, résignée.


      — Rien de ce que j’ai appris ne pourrait t’être utile. Comparées aux tiennes, mes capacités sont ridicules. Et je n’ai recours aux changements d’identité que pour survivre. Alors que chez toi, c’est une partie fondamentale de ton personnage. Tromper ton monde est pour toi un plaisir. Mais tu as raison sur un point.


      — Quand je te conseille de ne pas essayer de gagner du temps ?


      — Quand tu supposes que je fais des déductions sur le sort de Burton. Je sais où tu l’as envoyé, et où se trouve cet endroit. Mais que lui fait-on au juste, là-bas ?


      Elle secoua la tête, en proie à une vague de nausée.


      — Même après tout ce que j’ai vu dans ma vie, dit-elle, mon imagination n’est pas assez tordue pour soupçonner ce que ton esprit pervers pourrait concevoir.


      Il posa sa tasse, la fixant avec une intensité qu’elle ne lui connaissait pas, et avança vers elle tel un prédateur.


      Se sentant exposée dans la lumière du jour, elle se força à rester immobile.


      — Si les menaces physiques ne font pas partie de tes mesures extrêmes, à quoi dois-je m’attendre ? Si tu penses que le fait de révéler mon identité à Rose et à Jeffrey en fait partie, détrompe-toi. Quand je sortirai d’ici, j’irai tout leur dire.


      Son regard amusé indiquait qu’il ne l’en croyait pas capable.


      — J’ai encore des dizaines de façons de te faire obéir.


      — Pourquoi me demandes-tu de faire cela ?


      — Je ne te le demande pas. Je te l’ordonne.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Oui, oui… j’avais compris. Tu peux tout obtenir, de tout le monde, je sais. Cesse de t’émerveiller de tes pouvoirs infinis, cela devient lassant. Et donne-moi une réponse. Ce n’est pas comme si tu voulais me ménager. Tu ne te soucies pas de moi.


      — Je dois vraiment cesser de me voiler la face ! s’exclama-t-il.


      Avant même qu’elle s’en rende compte, il la prit dans ses bras et enfouit le visage contre son cou.


      — C’est moi qui ai commis une erreur catastrophique, Isabella, dit-il en gémissant. Je n’en ai pas fini avec toi. Je ne pourrai jamais en avoir fini.


      Son corps chaud, ferme, si parfait, l’étouffait, et provoquait un tourbillon de sensations en elle. Elle se débattit.


      — Lâche-moi. Maintenant.


      Au lieu d’obéir, il la souleva dans ses bras. Elle voulut protester, mais il l’en empêcha en lui donnant un baiser fougueux qui annihila toute sa résistance.


      Quand elle fut languide dans ses bras, il la reposa au sol, avec un dernier gémissement de plaisir. Mais il ne la lâcha pas pour autant.


      Elle le fusilla du regard.


      — Ça y est, tu es libéré maintenant ?


      — Je t’ai dit qu’il est impossible de me libérer de mon désir pour toi. Alors, oublions ce que j’ai dit tout à l’heure.


      — Comme ça, simplement ?


      Il la serra plus fort.


      — Cela nous ferait gagner du temps.


      Son regard se fit sérieux.


      — Je t’ai amenée ici pensant que je pourrais clore le chapitre et t’oublier enfin. Non seulement je n’ai rien clos du tout, mais je te désire encore plus.


      Elle avait envie de lui arracher les yeux, mais aussi de se serrer contre lui. Au prix d’un effort, elle le repoussa, tenta de ne pas se laisser troubler par la sensation de son torse d’acier parsemé d’une toison soyeuse.


      Elle lui donna un coup assez puissant pour qu’il la lâche enfin.


      Retrouvant son équilibre, elle se redressa.


      — Alors, tu ne t’excuses même pas ? Tu viens de te rendre compte que tu as parlé trop vite, que tu n’en as pas eu assez de moi, et que tu veux quelques nuits de plus.


      Il passa les mains sur son torse, comme s’il voulait retrouver l’empreinte de ses doigts.


      — Je veux un nombre illimité de nuits. Et je n’ai jamais cru que je pourrais être rassasié de toi. Je voulais seulement me débarrasser de mon désir pour toi. Je ne le veux plus. Je veux céder à ce désir, m’y abandonner tout entier.


      Il la plaqua contre lui, prenant en coupe l’un de ses seins.


      — Je sais que tu en rêves, toi aussi.


      Elle repoussa ses mains.


      — En fait, je te suis reconnaissante d’avoir parlé trop vite. Cela m’a donné la conclusion dont moi j’avais besoin, sous la forme d’une gifle violente qui m’a arrachée à la faiblesse dont je fais preuve avec toi.


      Il saisit ses deux mains et les leva vers son visage.


      — Gifle-moi à ton tour, aussi fort que tu veux. Ou mieux encore…


      Il lui baissa les mains, les appuya sur son torse.


      — Arrache-moi la peau, Isabella.


      Tremblante du désir d’enfoncer les ongles et les dents dans son torse, non pour lui faire mal mais pour son propre plaisir, elle serra les poings pour contenir son impulsion et recula.


      — Non. Sans façons.


      Elle passa devant lui d’un pas hésitant. Les effets douloureux de leurs ébats enfiévrés rendaient sa démarche gauche, et elle le maudit de nouveau.


      — J’annule mon ultimatum, dit-il d’une voix rauque.


      Elle se retourna, la rage et le désir livrant bataille en elle.


      — Tu ne me menaces plus de châtiments inimaginables pour que je parte et ne revienne jamais ? Comme c’est gentil de ta part.


      Il annula la distance qu’elle avait mise entre eux, la transperçant du regard, comme s’il voulait l’hypnotiser.


      — Tu dois seulement mettre fin à ton partenariat.


      Avant qu’elle le prenne au mot et gifle ses pommettes saillantes, il poursuivit :


      — Tu prétexteras un motif personnel. Si tu n’y tiens pas, je peux te créer une excuse en béton, et je paierai tes indemnités pour rupture de contrat unilatérale. Mais tu n’as pas à t’inquiéter pour ton avenir professionnel. Je te trouverai un partenariat bien plus prestigieux et lucratif. Mieux encore, je t’offrirai ta propre clinique, ou même un hôpital.


      Désarçonnée par ce revirement total, mais surtout par le toupet dont il faisait preuve, elle leva les mains.


      — Arrête. Quel est ton problème ? As-tu toujours été aussi fou ?


      — Sans conteste, je suis fou, fou de désir pour toi. Et tu m’as montré que tu es tout aussi folle de désir pour moi. Alors, tu vas rester, et nous reprendrons là où nous en étions restés, avec beaucoup plus de liberté qu’autrefois. Je te trouverai une nouvelle maison près de chez moi, pour que tu ne perdes pas de temps dans les trajets. Tu peux avoir tout ce que tu veux ou dont tu as besoin. Tu peux travailler avec tous les médecins que tu veux, avoir accès à tous les fonds, tous les équipements que tu souhaites. Je réaliserai tes moindres désirs.


      Il l’attira vers lui, la plaqua contre son sexe en érection, son autre main plongeant dans ses cheveux, tirant sa tête en arrière pour avoir pleinement accès à sa gorge. Il gronda de plaisir en sentant son pouls battre dans son cou.


      — Tous tes désirs, sans exception.


      Son corps traître devint languide, et elle eut l’impression de se noyer de nouveau.


      — Richard… c’est insensé…


      — Je te l’ai dit, je suis fou, de toi.


      Il ponctua chaque mot par un coup de reins, et son corps avide savoura le plaisir de chaque pression brutale.


      — J’ai découvert que je le suis depuis toutes ces années, mais ma formation et mon existence m’ont appris à garder le contrôle. Je ne veux plus me refréner. Et je ne me refrénerai plus.


      Il lui donna un baiser enfiévré qui la fit presque jouir sur-le-champ. Puis il laissa courir ses lèvres sur tout son visage.


      — Si tu pensais que Burton t’avait gâtée, ce n’était rien comparé à ce que je ferai pour toi.


      Ses paroles lui firent l’effet d’une gifle. Elle se dégagea, à coups de poing cette fois.


      — Je ne veux rien de toi, tout comme je n’ai jamais rien voulu de lui ! s’écria-t-elle d’une voix stridente. Alors, tu peux reprendre tes promesses et aller au diable !


      Il passa les mains aux endroits où ses coups avaient atterri, et se lécha les lèvres comme pour goûter encore sa saveur.


      — Je t’ai dit que je pouvais tout t’offrir pour que tu sois informée. Tu es libre d’utiliser ce que tu voudras.


      Il captura ses mains, posa les lèvres contre ses paumes.


      — Mais je te dédommagerai pour ta rupture de contrat. C’est la seule chose qui n’est pas négociable.


      Elle retira ses mains.


      — Tu as fini ?


      — Je t’ai dit que je n’en aurai jamais fini avec toi.


      — D’accord. Je change mon diagnostic. Tu n’es pas fou, tu délires, et tu souffres d’un trouble de la personnalité multiple. Je ne mets fin à rien du tout. Et je t’ai déjà dit ce que tu pouvais faire de tes « dédommagements ».


      — Je ne te laisserai pas partir tant que cette question ne sera pas réglée. Alors, finissons-en, pour que je puisse te laisser partir. Tu as des associés à abandonner en douceur, après tout.


      — La « question » est déjà réglée. Et je veux partir maintenant, Richard.


      Elle traversa l’appartement pour se diriger vers la porte. Il la suivit.


      Une fois devant la porte, il se pressa contre son dos, cherchant à réveiller son désir. Mais elle était enfin assez furieuse pour résister, assez désespérée pour partir.


      — Dis à ta fichue porte de s’ouvrir, Richard.


      Après lui avoir mordillé l’oreille, il soupira, puis la relâcha. Il appuya les mains contre la porte, qui comportait des capteurs d’empreintes digitales.


      Dès que la porte s’ouvrit, elle sortit précipitamment. Une fois qu’elle atteignit l’ascenseur, il cria :


      — J’ai mis toutes mes cartes sur la table. A ton tour.


      Elle lui lança un regard par-dessus son épaule. Il l’observait, l’air nonchalant, les mains dans les poches. Il était l’incarnation de la magnificence et de la tentation. Et il le savait.


      — Oui. A mon tour de te dire ce que je veux : je veux que tu reprennes tes cartes et que tu ailles dans un enfer que même toi tu ne peux pas imaginer, là où les monstres fous tels que toi ont leur place.


      Il s’esclaffa, rejetant la tête en arrière.


      Jamais elle ne l’avait entendu rire auparavant.


      Elle entra dans la cabine pour échapper à ce son troublant.


      — Tu veux que je passe te prendre au travail, ou vas-tu revenir ici toute seule ? demanda-t-il d’un ton amusé.


      Elle faillit trépigner de frustration. En cet instant, les boutons de l’ascenseur avaient autant de sens que des hiéroglyphes. Elle appuya sur plusieurs d’entre eux.


      — Je préférerais aller en enfer.


      Son rire sombre glissa de nouveau sur elle.


      — L’enfer pour les sirènes irrésistibles est-il le même que pour les monstres fous ?


      Elle le fusilla du regard en guise de réponse, tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient enfin dans un doux bruissement.


      Dès qu’elle fut hors de son champ de vision, elle s’affaissa contre le mur en acier brossé… mais se redressa aussitôt.


      Ce serpent avait dû faire installer des caméras. Après avoir perdu le contrôle toute la nuit, et même à l’instant, elle n’allait pas le laisser voir qu’il la perturbait encore. Elle devait se contenir, jusqu’à ce qu’elle soit hors de portée.


      Quand elle arriva dans son véhicule, elle était parvenue à une conclusion : elle ne serait jamais hors de sa portée. Il n’y avait pas un endroit sur terre où il ne puisse pas la retrouver s’il en avait envie. Et, il n’en avait pas fait mystère, il n’avait rien d’autre en tête pour l’instant.


      Il n’y avait qu’une façon de lui échapper. Le faire changer d’avis. Avant qu’il s’immisce davantage dans sa vie et détruise tout. De manière irréversible, cette fois.


      Comment elle allait s’y prendre, elle n’en avait pas la moindre idée.


      *  *  *


      Richard ferma la porte, et resta là, comme s’il pouvait encore voir Isabella au travers.


      Il pourrait la surveiller jusqu’à ce qu’elle sorte de l’immeuble, grâce aux caméras de surveillance. Mais il préférait l’imaginer dans son esprit. Il la visualisa dans l’ascenseur, en train d’abandonner sa posture défensive. L’imagina marcher jusqu’à son parking privé où elle avait laissé sa voiture, chaque pas marqué par la douleur qu’il avait provoquée en lui donnant un plaisir inimaginable. Puis elle démarrait en trombe, furieuse contre lui, revivant leur nuit cataclysmique, le corps vibrant de désir, impatiente de connaître de nouveau le plaisir avec lui.


      Appuyant le front contre la porte, il put presque sentir chacune de ses pensées et de ses respirations se mêler aux siennes. Tout comme leurs deux corps s’étaient mêlés quand elle l’avait accueilli en elle, dans ce brasier qui lui avait fait perdre la tête. Un désir douloureux et exquis bourdonna en lui, tandis que son corps se transformait en acier brûlant.


      Enfin, il retourna dans le salon, enleva son pantalon et se dirigea vers la piscine. Il accéléra le pas puis s’élança pour plonger dans l’eau froide.


      Il lui fallut une heure avant de dépenser assez d’énergie et reprendre suffisamment ses esprits pour considérer que l’exercice avait rempli son objectif. Sortant du bassin, il s’assit au bord, regardant par la baie vitrée la vaste étendue de verdure de Central Park. Mais il ne voyait rien d’autre qu’Isabella et tout ce qui s’était passé entre eux.


      Pour la première fois depuis… toujours, rien ne s’était passé selon son plan. Et cela l’excitait terriblement.


      Même s’il savait qu’elle était sa seule faiblesse, il avait cru qu’elle ne garderait aucun pouvoir sur lui. Même après s’être rendu compte qu’il la convoitait encore, il n’avait pas pensé un seul instant qu’elle pourrait briser son armure impénétrable.


      Mais chaque moment avec elle avait été un plaisir inimaginable. Encore plus indescriptible que tout ce qu’il se souvenait avoir partagé avec elle dans le passé. Il se rendait compte à présent que son invulnérabilité n’avait été que cet engourdissement qui l’avait envahi quand il était parti, pensant qu’il ne la verrait plus jamais. Il avait tout enfoui en lui, à commencer par sa libido, qu’il avait cernée de barricades d’épines et de glace. Mais le simple fait de la revoir les avait pulvérisées comme si elles n’étaient que des toiles d’araignée, et les avait fait fondre aussi vite qu’un soleil d’été l’aurait fait.


      Il avait tenté de se persuader qu’il pouvait refréner ce désir puissant. Au moment même où il avait déclaré en avoir fini avec elle, la pensée de la perdre de nouveau lui avait donné envie de retirer aussitôt ses paroles. En voyant le mépris absolu sur son visage, il avait voulu les faire disparaître à tout prix.


      Alors, il lui avait tout offert. De nouveau. Sans même essayer, elle l’avait piégé une fois encore. C’était un piège dans lequel il s’était volontiers laissé prendre. Elle restait la seule personne qui détienne son code d’accès secret. Celle à qui, au mépris de la raison, il cédait volontiers son pouvoir.


      Il se leva d’un bond, et se dirigea vers la douche.


      Une fois sous le jet d’eau puissant, il ferma les yeux et se remémora leur nuit de plaisir, pendant laquelle elle l’avait captivé. La prochaine fois, il l’apaiserait et la rafraîchirait avant de la laisser repartir. Il n’allait certainement pas conclure une autre nuit époustouflante par une joute verbale.


      Après son comportement contradictoire, elle avait fui en lui disant qu’il était un monstre. Un monstre fou, pour être exact.


      Elle n’allait pas revenir d’elle-même. Quelle que soit la force de son désir pour lui. Et il avait désormais la certitude qu’elle le désirait.


      Alors, il devait retourner vers elle. Plus il ferait d’efforts, plus elle le repousserait. Mais ce n’était pas un problème. Cela ne rendrait les choses que plus stimulantes.


      Elle serait à sa merci, et céderait à la passion irrépressible qu’ils partageaient. Cette fois, il ne la laisserait pas repartir avant d’être rassasié. Et s’il ne pouvait pas être rassasié, il ne la laisserait pas repartir du tout.


      Sortant de la douche, il se regarda devant le miroir en pied et grimaça en voyant ses cheveux courts.


      Autrefois, il les portait longs, et Isabella avait adoré cela. Il s’était souvent réveillé avec l’impression de sentir encore ses mains dans sa crinière. Elle avait l’habitude de s’y accrocher pendant qu’il la chevauchait, ou d’y passer langoureusement les doigts après leurs ébats. C’était pourquoi il avait rasé ses cheveux depuis, pensant que cela ferait disparaître les sensations fantômes. A tort.


      Décidant de les laisser pousser, il prit un soin particulier à sa coiffure. Après avoir enfilé les vêtements qu’elle avait autrefois adorés, il téléphona à Murdock.


      Comme toujours, celui-ci répondit à la seconde sonnerie.


      — Monsieur.


      — Je dois m’introduire chez le Dr Sandoval.


      — Monsieur ?


      Contrarié que la réponse de Murdock ne soit pas un « Oui, monsieur » immédiat, il fronça les sourcils.


      — Je veux lui faire une surprise.


      Après une seconde, Murdock commenta :


      — Vous n’avez pas lu mon rapport.


      Soudain, Richard fut à bout de patience. Il était incapable de supporter le moindre obstacle ou le moindre contretemps quand il s’agissait d’Isabella.


      — Pourquoi faites-vous une fixation sur ce fichu rapport, Murdock ? Vous avez entendu ce que j’ai dit, au moins ?


      — Oui, monsieur. Mais si vous aviez lu mon rapport, vous sauriez qu’il ne serait pas sage d’entrer dans la maison du Dr Sandoval.


      — Et pourquoi pas ?


      — Parce que sa famille y est.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, Richard gagnait le quartier d’Isabella, en proie à une intense sensation de déjà-vu.


      Il ignorait qu’un tel endroit existait à New York. Forest Hills Gardens ressemblait à un petit village pittoresque anglais, au cœur du Queens.


      Ce quartier calme s’inspirait des jardins en copropriété anglais. Ses rues étaient ouvertes au public, mais le stationnement était réservé aux occupants des maisons de style Tudor et colonial qui arboraient des tours, des flèches, d’élégants murs de briques et des tuiles de terre cuite rouge. Les trottoirs étaient éclairés de réverbères en fer forgé, et les rues sinueuses étaient bordées de platanes et de frênes blancs.


      C’était comme s’il revenait sur les traces de son enfance.


      Chassant les souvenirs oppressants, il se gara devant la maison d’Isabella, une bâtisse de style Tudor magnifiquement rénovée.


      Fixant l’édifice, il soupira. S’il avait été en état de réfléchir la veille, il aurait compris pourquoi elle avait loué une maison aussi grande. C’était un euphémisme de dire qu’il avait été désagréablement surpris en apprenant qu’elle vivait avec sa mère, une sœur et trois enfants.


      Lui qui escomptait l’installer près de lui, il devrait changer ses plans. A présent, au lieu de s’introduire chez elle pour préparer le numéro de séduction qu’il avait en tête, il était là pour tâter le terrain, en attendant son retour.


      Une fois sorti de son véhicule, il traversa le large trottoir et monta les marches du perron. Il sonna puis recula. Des voix d’enfants lui parvinrent.


      La dernière fois qu’il avait entendu des voix d’enfants, c’était le jour où il avait quitté son foyer.


      Il était resté à l’extérieur, écoutant Robert et Rose jouer. Ils avaient semblé si insouciants, juste parce que Burton s’était absenté temporairement.


      A l’époque, son frère et sa sœur ne se doutaient pas que Burton était allé finaliser le marché qui ferait de Richard l’esclave de l’Organisation. Ils n’auraient pas été si gais s’ils avaient su que c’était la dernière fois qu’ils voyaient leur frère aîné.


      Il ravalait le souvenir amer quand des pas résonnèrent, trop rapides et trop légers pour être ceux d’un adulte.


      Formidable. Un des petits êtres de cette étable s’était porté volontaire pour ouvrir la porte. Un détestable humain miniature, qui allait le contrarier encore plus qu’il ne l’était déjà.


      Tout d’un coup, un bruit sourd se fit entendre. Ce stupide gamin avait utilisé la porte pour interrompre son élan. Attendre Isabella dans une maison infestée d’abominations en devenir n’était peut-être pas une si bonne idée.


      Mais la porte s’ouvrait déjà. Il était trop tard pour modifier son plan. Quoiqu’il puisse prétendre s’être trompé d’adresse…


      Il cilla en découvrant le garçon qui lui avait ouvert et l’observait avec de grands yeux.


      Il sentit son cœur battre à coups redoublés, tandis que le monde se dérobait sous ses pieds.


      Puis son esprit, son existence même semblèrent vaciller.


      
          Impossible… c’est… c’est… 
        


      Robert.


      Il faillit s’effondrer.


      Il n’y avait qu’une explication pour qu’il y ait une réplique de son jeune frère décédé dans la maison d’Isabella.


      
          L’enfant était de lui.
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      — Qui es-tu ?


      La question mélodieuse le surprit, tandis qu’une multitude d’observations et de détails se gravait dans son esprit.


      La texture soyeuse des boucles noires de l’enfant, le bleu azur de ses yeux, la forme de ses sourcils, l’arc de ses lèvres. Sa taille, sa corpulence, sa posture, et chaque fibre de son corps robuste et plein d’énergie…


      Mais c’étaient sa curiosité sans limite et sa détermination qui frappèrent Richard, avec tant de force qu’il crut défaillir. Cette expression, il l’aurait reconnue entre mille. Il l’avait vue sur le visage de son frère tant de fois au même âge… Avant que Burton éteigne en lui son énergie, sa spontanéité, son espoir. En somme, tout ce qui avait fait de lui un enfant.


      Même sans cette ressemblance presque parfaite, le courant électrique qui le parcourait l’aurait empli de certitude. Isabella avait eu un enfant de lui.


      
          Cet enfant était son fils.
        


      — Mauri… n’ouvre pas la porte !


      — Je l’ai déjà ouverte, abuela ! cria l’enfant sans quitter Richard des yeux.


      — Qui es-tu ? répéta-t-il.


      Richard se demandait s’il allait réussir à parler quand une femme d’une cinquantaine d’années arriva précipitamment dans le vestibule.


      Elle ralentit le pas dès qu’elle posa les yeux sur lui. Son air anxieux disparut, et un sourire amical illumina son visage.


      — Puis-je vous aider, monsieur ?


      Il sentit qu’on tirait sur sa manche. L’enfant — Mauri — réclamait toujours son attention.


      — Qui es-tu ? insista-t-il.


      Richard eut toutes les peines du monde à se rappeler le prénom qu’il s’était inventé.


      L’enfant tendit la main solennellement, comme pour l’aider à répondre à cette question élémentaire.


      — Je suis Mauricio Sandoval.


      Malgré le chaos de ses pensées, il nota qu’Isabella avait donné à l’enfant son nouveau nom de famille. Il regarda la petite main tendue, surpris de constater que son cœur battait d’appréhension à l’idée de la toucher.


      Alors, il s’abstint, mais répondit d’une voix qu’il ne reconnut pas :


      — Je suis Richard Graves.


      Le garçon hocha la tête et baissa la main.


      — D’accord, mais qui tu es ?


      — Mauri ! le réprimanda gentiment la dame.


      Richard leva alors les yeux vers elle, s’extirpant de sa stupeur.


      — Mauricio a raison. Vous dire mon nom ne vous a pas vraiment indiqué qui je suis.


      — Tu as un drôle d’accent.


      — Mauri !


      L’enfant se contenta de hausser les épaules.


      — Je ne veux pas dire amusant, je veux dire pas comme nous. Ça me plaît. Tu as l’air si… important. J’aimerais bien parler comme ça.


      Son regard se fit pénétrant, comme s’il voulait lui soutirer des réponses.


      — Pourquoi parles-tu comme ça ?


      — Parce que je suis britannique.


      — Tu veux dire, de Grande-Bretagne ?


      Richard acquiesça.


      — Ce n’est pas comme être Anglais, si ?


      Cet enfant savait des choses que la plupart des adultes ignoraient.


      — Pas tout à fait. Il se trouve que je suis Anglais aussi, ou plutôt, Anglais d’abord, puisque je suis né en Angleterre. Beaucoup de gens sont Britanniques, c’est-à-dire citoyens de Grande-Bretagne, mais pas Anglais. Ce sont des Ecossais, des Gallois, des Irlandais d’Irlande du nord. Mais la plupart de ces gens détestent qu’on les appelle des Britanniques, et préfèrent dire qu’ils sont Anglais, Ecossais, Gallois ou Irlandais. Je dis Britannique parce que la majorité des gens ne connaissent pas la différence. Et que la plupart s’en moquent.


      — Donc, tu dis Britannique pour qu’ils ne te posent pas de questions alors qu’ils se fichent des réponses. Moi, je pose des questions parce que j’aime apprendre des choses.


      Richard s’émerveilla devant son éloquence, sa logique imparable et sa clairvoyance. Ce garçon était cultivé, et socialement très développé pour son âge. A l’évidence, Isabella et sa famille l’avaient très bien éduqué.


      — Tu ne nous as toujours pas dit qui tu es, insista l’enfant.


      Tandis que la dame gémissait d’embarras, Richard sentit un sourire poindre sur ses lèvres. Apparemment, quand il voulait quelque chose, le petit Mauricio ne renonçait jamais.


      Ce trait de caractère, il le tenait plutôt de lui que de Robert.


      Mais il sentait qu’il y avait davantage derrière l’insistance de Mauricio que la curiosité d’un esprit jeune et tenace. Se pouvait-il que l’enfant soit si sensible qu’il ait deviné le lien du sang qui les unissait ?


      Non. Bien sûr que non. C’était ridicule.


      Ce qui était encore plus ridicule, c’était qu’il reste là planté comme un nigaud, et qu’il soit incapable de se présenter à un enfant curieux et à une femme aimable.


      Se forçant à se reprendre, il observa Mauricio, et fut de nouveau frappé par sa ressemblance avec Robert.


      — Pour ma défense, toi aussi, tu ne m’as donné que ton nom.


      L’enfant au visage si parfait, si sérieux, leva le menton avec un air de défi.


      — C’est toi qui nous rends visite, alors tu sais déjà des choses sur nous. Nous, on ne sait rien de toi.


      Richard fit la moue, songeant à quel point sa remarque était sensée. Il n’y avait même pas pensé ! Apparemment, ses facultés mentales ne fonctionnaient plus.


      A l’inverse, l’enfant était aussi vif d’esprit que sa mère. Il allait droit au but, et savait défendre ses opinions. Comme elle.


      Richard prit une inspiration dont il avait bien besoin.


      — Tu as tout à fait raison. Savoir ton prénom me permet de savoir beaucoup de choses sur toi, en me fondant sur ce que je sais déjà de ta… famille, alors que savoir le mien ne t’apprend rien sur moi. Tu as aussi raison d’insister pour savoir qui je suis. C’est la première chose que tu dois connaître sur les gens, pour pouvoir décider ce que tu peux attendre d’eux. Laisse-moi me présenter correctement cette fois.


      Il tendit la main. L’enfant ne lui laissa pas l’occasion de se préparer à ce contact, et mit avec enthousiasme sa main dans la sienne. Un frisson électrique le traversa.


      Il retira doucement sa main, réprimant le gémissement qui montait dans sa gorge.


      — Je m’appelle Richard Graves, et je suis un ancien… collaborateur du Dr Sandoval.


      — Tu es docteur ?


      — Non.


      — Alors, tu es quoi ?


      — Je suis spécialiste en sécurité.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Etonnamment, personne ne lui avait posé la question. Les gens supposaient qu’ils savaient ce qu’il faisait, alors que la plupart n’en avaient aucune idée. Cet enfant ne supposait pas. Il posait des questions, pour connaître les détails exacts et asseoir sa connaissance sur une base solide. Comme Robert.


      Se rendant compte que ses épaules s’étaient affaissées sous l’effet de sa stupéfaction grandissante, il se redressa.


      — Cela comprend beaucoup de choses, et toutes sont très importantes et très exigeantes. Le monde est un endroit dangereux, c’est pourquoi ta grand-mère a eu raison d’être contrariée que tu aies ouvert la porte. Je suis sûr qu’elle t’a appris à ne jamais le faire.


      Le garçon regarda d’un air penaud la femme qui les observait, l’air fasciné.


      — Oui, c’est vrai, dit-il. Et mamita aussi. Pardon, abuela.


      Tenant absolument à ce que l’enfant retienne la leçon, Richard insista :


      — Tu dois promettre de ne plus jamais faire ça, et de toujours, toujours faire ce que ta mère et ta grand-mère te disent. La sécurité est la chose la plus importante au monde. Je le sais, tu peux me faire confiance.


      — Je te fais confiance, affirma l’enfant en hochant la tête.


      Sa réaction sincère et inattendue le désarçonna.


      Avant qu’il puisse se remettre, l’enfant ajouta :


      — C’est promis.


      Puis son regard solennel fit de nouveau place à un vif intérêt.


      — Alors, que fais-tu ?


      — J’assure la sécurité des gens.


      — Tu es garde du corps ?


      — Je forme et je fournis des gardes du corps. Pour des banques, des entreprises, des particuliers, des événements privés et publics, et, bien sûr, pour ma propre entreprise et mes associés. Je sécurise aussi la vie privée des gens et les entreprises d’autres manières, en protégeant leurs ordinateurs, leurs communications et leurs informations contre les pertes de données accidentelles ou le piratage.


      — Comment as-tu appris à faire tout ça ? demanda Mauricio, le regard émerveillé.


      — Mauri, intervint la dame, ne t’ai-je pas déjà dit de ne pas poser de nouvelle question chaque fois que quelqu’un te donne une réponse ?


      Puis elle sembla très embarrassée.


      — Comme si mes manières étaient meilleures ! s’exclama-t-elle.


      Elle se précipita vers lui et posa la main sur son bras. Son sourire exquis lui rappelait beaucoup Isabella, même si elles ne se ressemblaient guère.


      — Je vous en prie, entrez.


      Son invitation aimable le perturba encore plus. L’idée de passer plus de temps avec ce petit garçon aux questions infinies et aux yeux immenses qui semblaient le sonder était aussi attrayante qu’une électrocution. En fait, il aurait préféré une électrocution. Il en avait déjà subi, aussi était-il certain que ce qu’il ressentait maintenant était pire.


      Réprimant l’envie de fuir, il s’éclaircit la voix.


      — Merci, mais je ne veux pas vous déranger. Je verrai Isabella une autre fois.


      — Vous ne me dérangez pas. J’ai déjà préparé le repas, et j’ai terminé mon travail de bénévole pour aujourd’hui. Bella a passé la nuit à la clinique, mais elle ne travaille qu’à mi-temps le samedi. Elle ne devrait plus tarder.


      Donc, Isabella avait menti sur la nuit qu’elle avait passée à l’extérieur. Peu importait pour l’instant. Le plus urgent, c’était le sentiment étrange qui l’envahissait quand il regardait les yeux doux de cette femme. C’était un sentiment… d’impuissance. Pour la première fois de sa vie, il était reçu avec une hospitalité sincère, et il ignorait comment réagir.


      Comme si elle devinait son tourment, elle lui tapota le bras.


      — Nous serions vraiment ravis d’avoir votre compagnie, dit-elle d’une voix rassurante.


      — Oui, s’il te plaît, renchéri l’enfant en le prenant par l’autre bras. Tu pourras me dire comment tu as appris tout ce que tu sais. Ton travail est aussi génial que celui d’un super-héros !


      La femme observa son petit-fils d’un air tendrement réprobateur.


      — M. Graves n’est pas ici pour te divertir, Mauri.


      — Je sais. Il est ici pour voir mamita.


      Il implora Richard du regard.


      — Mais tu dois t’occuper pendant que nous l’attendons, argua-t-il.


      Devant l’hésitation de Richard, l’enfant changea de tactique.


      — Si ton travail est top secret et que tu ne peux pas en parler, je peux te montrer mes dessins.


      Richard fixa l’enfant. Mauri dessinait. Lui aussi, chose que personne ne savait à son sujet.


      Tout son corps s’engourdit sous l’effet de la… peur ? C’était ridicule ! Il avait porté des entraves, avait été torturé de nombreuses fois, pourtant, il ne s’était jamais senti aussi piégé et désespéré qu’à cet instant, devant ces deux personnes accueillantes qui l’observaient avec enthousiasme.


      Mais il n’y avait pas d’échappatoire, et il le savait. Ces deux créatures frêles et néanmoins impressionnantes l’avaient acculé.


      La gorge nouée, il acquiesça.


      Mauricio lui offrit un sourire radieux, qu’il ponctua d’un cri de joie, avant de tirer Richard par la manche. Une fois qu’il lui eut fait franchir le seuil, il le lâcha et fila en criant par-dessus son épaule :


      — Je vais chercher mes dessins !


      Son hôtesse ferma la porte derrière Richard et l’invita à l’intérieur.


      — Au fait, je m’appelle Marta. La mère d’Isabella, au cas où vous n’auriez pas deviné.


      Isabella n’avait jamais parlé de sa famille. Quand il avait mené l’enquête sur elle autrefois, il n’avait trouvé que des informations de base jusqu’à ses treize ans. Puis, plus rien, jusqu’à son mariage avec Burton. Il savait maintenant qu’elle avait aussi effacé ses années de mariage. Mais à l’époque, il n’avait pas pris la peine de s’attarder sur les périodes manquantes, pensant qu’elles ne lui seraient pas utiles pour sa mission. Mais il se souvenait que sa mère se prénommait Marta. Elle n’avait donc pas changé de prénom.


      Soudain, une pensée le perturba, et il s’arrêta. Marta l’interrogea du regard.


      — Une fois que votre petit-fils fera fonctionner son esprit logique, il se rendra compte que vous n’avez pas suivi votre propre règle sur la sécurité. Vous ne vous êtes pas assurée que je connaisse Isabella, ou que nous ayons une relation qui vous permette de me laisser rentrer chez vous.


      Elle chassa ses préoccupations du revers de la main.


      — Oh, je suis certaine que vous la connaissez. Et que je ne risque rien en vous invitant à entrer.


      Un sentiment agréable et chaud l’envahit. Voilà une chose qu’il n’avait jamais connue : une confiance sans réserve. Même Murdock, Rafael ou Isabella ne lui avaient pas fait une confiance si totale aussi vite.


      Toutefois, venant d’une femme de l’âge de Marta, qui avait grandi dans un pays ou le danger était le quotidien de tant de gens, une telle confiance était improbable.


      Baissait-elle sa garde maintenant qu’ils étaient aux Etats-Unis, dans un quartier sûr ? Ou parce qu’elle jugeait les gens selon les apparences, et qu’il semblait raffiné et civilisé ? Si elle était aussi confiante avec des étrangers, elle pourrait tous les exposer à des dangers indicibles.


      Il ne bougea pas quand elle lui fit signe de la rejoindre, car il devait s’assurer qu’elle ne commette plus cette erreur.


      — Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? Votre fille vous a-t-elle déjà parlé de moi ?


      — Non, dit-elle en souriant. Et elle entendra mon opinion sur cette omission plus tard. Mais au cours de ma longue vie tumultueuse, j’ai appris à juger les gens avec une précision absolue. Je ne me suis encore jamais trompée.


      Il fit la moue.


      — Vous pensez avoir un radar infaillible qui détecte le danger ? C’est encore pire que de n’avoir aucun discernement.


      — Alors, dit-elle avec un petit rire, d’abord vous craignez que je ne fasse entrer tous ceux qui se présentent à notre porte, et maintenant vous pensez que je surestime ma capacité de jugement ?


      Elle tira sur sa manche.


      — Rassurez-vous, je ne suis ni inconsciente ni trop confiante. Je suis entre les deux.


      — Entre les deux ? Vous me croyez inoffensif !


      Cela l’amusa.


      — Ce serait comme prendre un tigre pour un chaton.


      Elle reprit son sérieux, mais sans se départir de son sourire.


      — Je pense que vous êtes extrêmement dangereux. Je sais reconnaître un prédateur, et je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi dangereux que vous. Mais je suis également certaine que vous ne vous attaquez pas aux innocents et aux gens sans défense. J’ai le sentiment que vous vous nourrissez au contraire de ceux qui les attaquent.


      C’était ahurissant. Comment cette femme qui venait de le rencontrer pouvait-elle le cerner avec tant de justesse ?


      Et elle n’avait pas fini.


      — Alors, oui, je vous laisse entrer, parce que, même si je ne connais pas votre histoire, il m’a suffi d’un regard pour savoir qui vous êtes. En cas de catastrophe, quand tout le monde a peur ou est impuissant, je m’appuierais sur vous pour sauver ma famille.


      Il capitula. Et n’essaya plus de prédire ou d’anticiper ce qui allait se passer dans cette maison tout droit sortie de La Quatrième Dimension. Il abandonna aussi tous les préjugés qu’il avait inconsciemment formés sur Marta. Alors, il put regarder au-delà de son apparente simplicité, et voir toute sa sagesse, fruit d’épreuves indicibles, dans son regard. Cette femme avait vu, et surmonté… trop de drames.


      Il sentit un lien entre eux, presque aussi puissant que le lien entre Mauricio et lui, même s’il était de nature différente.


      Apparemment, son faible pour Isabella s’étendait à ceux qui étaient du même sang qu’elle.


      Marta tira de nouveau sur sa manche. Cette fois, il se laissa guider.


      Ils entrèrent dans un salon qui lui évoqua le décor d’une sitcom familiale sirupeuse.


      — Mauri n’ouvre jamais la porte d’habitude. J’ignore pourquoi il l’a fait aujourd’hui.


      Il s’assit sur un immense canapé à fleurs qui le heurta par sa gaieté, lui qui était habitué à l’austérité.


      — Il a sans doute deviné que c’est moi qui pourrais défendre sa maison contre les armées d’envahisseurs de l’espace… avant même de m’avoir vu.


      L’air surpris qu’elle afficha le fit sourire. Il savait déjà qu’elle apprécierait son humour caustique.


      — Vous pouvez plaisanter là-dessus, mais il se pourrait que vous ayez raison. Mauri est un enfant extrêmement… sensible. A de nombreuses reprises, il a compris ou senti des choses avant qu’elles se produisent.


      Sans lui laisser de temps de se former une opinion sur la question, encore moins de formuler une réponse, elle déclara :


      — Laissez-moi vous offrir quelque chose à boire. Et vous restez dîner, n’est-ce pas ?


      — Isabella ne voudra peut-être pas me voir.


      — Je tiens à ce que vous dîniez avec nous. Et Mauri aussi. Bella ne peut rien nous refuser, vous n’avez donc rien à craindre.


      Songeant qu’il était plus facile de décimer une escouade de forces spéciales armées jusqu’aux dents que de résister à ce petit bout de femme, il rendit les armes.


      — Du thé, s’il vous plaît. Si vous en avez.


      — Bella a des stocks de tous les thés possibles. C’est la seule chose qu’elle boive.


      C’était lui qui l’avait initiée au thé, et qui l’avait rendue dépendante, de son propre aveu. Donc, elle n’avait pas arrêté. Tout comme elle n’avait pas pu se sevrer de son addiction à lui.


      Il prit une grande inspiration, refoulant les souvenirs très sensuels qui inondèrent son esprit.


      — Earl Grey, bien chaud, s’il vous plaît.


      — Tout de suite.


      Tandis qu’elle s’éloignait, Richard compara la mère et la fille.


      Marta était bien plus petite et plus fine, et son teint, ses yeux et ses cheveux étaient plus foncés. Il y avait des similarités dans leurs traits, mais il était évident qu’Isabella ressemblait à un autre parent, probablement son père ou quelqu’un de sa famille paternelle.


      Marta était également différente sur d’autres plans. Même si elle avait sûrement eu une vie difficile, elle semblait plus insouciante, plus optimiste qu’Isabella, et même plus jeune d’esprit. S’il avait eu une sœur aînée, il aurait aimé qu’elle soit exactement comme elle.


      Dérouté par cette étrange pensée, il la chassa de son esprit. Et toutes les autres pensées distrayantes disparurent avec elle, laissant la réalité s’abattre de nouveau sur lui.


      
          Isabella avait donné naissance à leur enfant.
        


      Elle était enceinte quand elle avait fui pour sauver sa vie.


      Quand l’avait-elle découvert ? Avant ou après s’être enfuie ?


      Si c’était avant, elle aurait dû fuir de toute façon, pour cacher son infidélité. Ou aurait-elle avorté de Mauri, si Burton ne l’avait pas soupçonnée, afin d’éviter son courroux ?


      A présent, c’était une question sans importance. Elle avait eu Mauricio, alors, soit elle avait découvert sa grossesse juste avant sa fuite, soit après.


      Mais pourquoi l’avait-elle gardé ? Avait-elle voulu un enfant qui soit de lui ? Ou avait-elle seulement souhaité avoir un enfant, quel que soit le père ? L’avait-elle désiré ?


      Le fait qu’elle l’ait gardé le prouvait. Quoi qu’elle ait ressenti en apprenant sa grossesse, quels qu’aient été les dangers, son désir d’enfant était passé avant tout.


      Mais elle n’avait pas envisagé de lui demander de l’aide à l’époque. Même avant de comprendre qu’il avait été la cause de ses ennuis.


      Pourquoi ? Si elle ne le détestait pas à l’époque, pourquoi n’avait-elle pas quitté Burton pour lui ? Il avait attendu qu’elle le fasse, et avait laissé tous les canaux de communication ouverts, dans l’espoir qu’elle le rejoigne. Pour une raison qu’il ignorait, elle n’en avait rien fait.


      Si elle l’avait rejoint, si elle lui avait parlé de Mauricio, qu’aurait-il fait ? Il l’ignorait.


      Et il ne savait toujours pas quoi penser. Ou faire.


      Non seulement les plans qu’il avait eus en venant ici s’étaient évaporés, mais tous ses projets de vie étaient bouleversés.


      Que diable allait-il faire ?


      Que pouvait-il faire ?


      Rien. Rien d’autre que de s’asseoir, et de prendre des décisions au fur et à mesure. Pour la première fois depuis vingt-cinq ans, il n’allait pas conduire les gens à faire ce qu’il attendait d’eux. Tous ses calculs étaient tombés à l’eau dès qu’il avait revu Isabella.


      Une fois qu’il eut accepté cette idée, il regarda autour de lui. Selon Murdock, la maison avait été louée meublée. Il ne pouvait donc pas se fier à la décoration pour juger d’elle ou de la personne qu’elle était devenue.


      Quoique… elle avait choisi cette maison… C’était donc ce qu’elle voulait pour sa famille et elle désormais. L’opposé total de ce qu’elle avait eu avec Burton, une demeure de cinquante chambres dotée de deux salles de bal et d’un garage de trente places. Passer à une maison de six chambres avec place de parking était plutôt drastique. Et ce quartier, quoique élégant, semblait misérable comparé à la propriété extravagante de quarante hectares sur laquelle était bâtie son ancienne résidence.


      Alors, que voulait-elle ? Une vie bourgeoise et ordinaire ? Un quartier sûr et confortable pour sa famille, avec de bonnes écoles publiques pour son enfant ? Avait-elle vraiment changé radicalement de style de vie ? Il semblait que oui. Et tout cela pour Mauricio, apparemment.


      Mauricio. Un fils dont il avait ignoré l’existence durant sept ans.


      Le choc de cette découverte ne ferait que grandir avec le temps.


      Et il y avait autre chose de presque aussi choquant pour lui. Le comportement de Mauricio et de sa grand-mère avec lui. Il ne pouvait pas s’expliquer leur acceptation immédiate. Personne n’avait jamais réagi ainsi avec lui. Il faisait peur aux gens, au premier regard. A tout le moins, il les impressionnait. Il rendait méfiants les plus endurcis des truands, même avant qu’ils ne sachent qui il était vraiment et ce dont il était capable. Alors, comment avaient-ils pu sympathiser avec lui, si vite ?


      Soudain, il perçut plusieurs bruits simultanés. Un cliquetis de porcelaine le prévint du retour de Marta. Des pas rapides dans l’escalier indiquèrent celui de Mauricio. Et la porte d’entrée s’ouvrit.


      Isabella.


      Marta et Mauricio étaient si absorbés par lui qu’ils ne remarquèrent son arrivée que lorsqu’elle entra dans la pièce. Il plongea ses yeux dans les siens — ses yeux magnifiques et meurtriers —, pendant que Mauricio lui confiait ses précieuses affaires. Puis l’enfant courut vers sa mère. Marta la salua tout aussi chaleureusement. Mais Isabella avait les yeux braqués sur lui.


      Si les regards pouvaient tuer, il serait un corps criblé de balles à cette heure-ci.


      Mauricio s’empressa de lui raconter toute leur entrevue, dans les moindres détails. Marta lui reprocha gentiment de ne leur avoir jamais parlé de Richard. Et, même si Isabella avait caché son mécontentement et affiché un air radieux qu’il ne lui connaissait pas, ils semblèrent se rendre compte qu’elle n’était guère enchantée par sa présence.


      Craignant que sa fille modifie les projets de la soirée, Marta annonça qu’ils allaient dîner tout de suite et prendre le thé plus tard.


      Il devait le reconnaître, Isabella avait une grande endurance. Pendant tout le dîner, qui s’avéra exceptionnel, elle se retint de faire ce qu’elle brûlait manifestement de faire : lui enfoncer sa fourchette dans l’œil.


      Tout en découvrant à quel point la cuisine colombienne était délicieuse, il eut la réponse à une question qui l’avait taraudé hier soir. Comment un dîner pouvait durer quatre heures.


      Celui-ci dura encore plus longtemps. Et ce n’était pas parce que la sœur cadette d’Isabella, Amelia, et ses deux enfants arrivèrent au milieu du dîner. C’était le rythme habituel dans cette maison. Il fut surpris de découvrir que non seulement il pouvait le tolérer, mais aussi l’apprécier. L’expérience lui était tout à fait étrangère, mais il s’en sortit brillamment, comme s’il dînait avec une flopée d’enfants et de femmes tous les soirs.


      Comme Mauricio et Marta, les nouveaux arrivants le traitèrent comme s’ils le connaissaient depuis toujours. Il apprit que le mari d’Amelia terminait une mission en Argentine et les rejoindrait l’an prochain. En attendant, ils vivaient chez Isabella.


      Ayant grandi dans un foyer strict, avec un père militaire et une mère conservatrice, il ignorait à quel point une famille pouvait être bruyante et vivante. Et sa présence les avait rendus encore plus sociables. Sans doute parce qu’il y avait peu d’hommes adultes dans leur vie. Le seul autre homme de la famille, le frère d’Isabella, vivait à l’étranger. Et puis, ils n’avaient jamais rencontré quelqu’un comme lui. Tous étaient intrigués, impressionnés et ravis d’être en sa compagnie.


      Tous sauf Isabella, bien sûr. Mais elle l’ignorait avec une telle habileté que personne d’autre ne nota qu’elle ne lui avait pas adressé la parole ni lancé un regard de tout le dîner.


      Il avait mangé avec un bel appétit, au grand plaisir de Marta, qui déclara avoir enfin trouvé quelqu’un qui rende justice à ses efforts.


      Après le repas, ils se retirèrent dans le salon, et on lui servit l’Earl Grey promis. Mauricio lui annonça solennellement qu’il devrait lui montrer ses dessins une autre fois. Il craignait que ses jeunes cousins ne respectent pas ses œuvres d’art, et de toute façon, ils n’auraient pas la paix nécessaire pour discuter de son travail, avait-il expliqué.


      La soirée dura encore une heure, durant laquelle l’assemblée lui posa mille questions et but ses paroles.


      Il avait l’impression d’être un lion repu, fièrement entouré de lionnes et de lionceaux joueurs qui grimpaient partout sur lui.


      Enfin, Mauricio et ses cousins, Diego et Benita, se mirent à bâiller. Marta et Amelia les emmenèrent au lit, laissant Richard seul avec Isabella pour la première fois de la soirée.


      Le transperçant de son regard acéré, elle assena :


      — Maintenant, tu vas te lever et sortir d’ici. Et tu ne reviendras jamais.


      Satisfait qu’elle ait fini par lui parler, même si c’était pour le mettre à la porte, il se servit une autre tasse de thé et s’installa encore plus confortablement.


      — Tu vas m’y forcer ?


      — Je ferai tout ce qu’il faut.


      Sa voix d’habitude chaleureuse était tranchante comme une lame de rasoir.


      — J’ai sorti ma famille d’un pays plein de voyous de ton espèce, et je ne laisserai plus jamais l’un d’eux les approcher.


      Elle avait piqué sa curiosité. Mais elle ne répondrait pas à une question directe. Il devait obtenir ce qu’il voulait de manière indirecte, en lui donnant l’occasion de lui envoyer d’autres répliques cinglantes.


      — Des voyous de mon espèce ? De quelle espèce penses-tu que je sois ?


      — J’ai ma petite idée.


      — Je serais curieux de la connaître.


      — De l’espèce des serpents.


      Il fut si surpris qu’il s’esclaffa.


      Comme si sa réaction amusée était la goutte d’eau, elle s’exclama, verte de rage :


      — Qu’y a-t-il de si drôle ?


      — Autrefois, mon nom de code était Cobra. Alors, en m’attribuant des qualités reptiliennes, tu as tapé en plein dans le mille.


      — Bien sûr que j’ai vu juste. Quant au genre de serpent que tu es, je pense que tu étais le rival de Burton, ou que tu avais été envoyé par un autre cartel pour détruire la concurrence. Même si ton image légale était et demeure parfaite, je sais qui tu es vraiment. Un criminel.


      Comme il faisait la moue, elle lui lança un regard noir.


      — Ne prends pas la peine d’arguer que je suis une criminelle aussi. Dénonce-moi aux autorités, ou tais-toi. Sache que j’emploierai tous les moyens pour m’assurer que tu n’approches plus jamais ma famille.


      La colère la rendait encore plus belle, songea-t-il.


      — Tu savais tout cela, pourtant tu m’as non seulement laissé t’approcher, mais tu m’as laissé prendre possession de ton corps.


      — Quand il ne s’agissait que de toi et de moi, c’était différent. A présent que tu as approché ma famille, toutes les règles ont changé. Il vaut mieux pour toi que tu ne découvres pas ce que je suis capable de faire pour les protéger.


      — Oh ! mais j’ai envie de le découvrir ! Raconte-moi les choses incroyables que tu as faites pour les défendre. Qui sait ? Peut-être que cela me découragera.


      — Tout ce que j’ai pu faire auparavant ne compte pas. Je te réserverai un traitement spécial. Ce sera une surprise.


      — Comme avec Mauricio ?


      — Pourquoi mon fils adoptif serait-il une surprise pour toi ?


      C’était la version qu’elle avait choisie ?


      A en juger par sa réponse immédiate, elle avait préparé cette histoire, au cas où il mènerait l’enquête. Elle avait cru qu’il ne pourrait pas découvrir la vérité, puisqu’elle avait effacé toute trace de son passé. Elle avait toutes les raisons de croire que son mensonge serait crédible, puisque Mauricio ne ressemblait pas du tout à Richard. Mais il ne contesterait pas ses dires. Pas pour l’instant.


      Et peut-être jamais.


      Elle se leva.


      — Pourquoi es-tu venu, au juste ?


      Il termina son thé et se leva à son tour. Lorsqu’elle recula d’un pas, il comprit. Ce n’était pas lui qu’elle craignait, mais sa propre réaction quand il était près d’elle.


      Il n’avait qu’une envie, la plaquer contre le mur le plus proche.


      Puisque c’était impossible dans cette maison pleine de gens, il haussa les épaules.


      — Je suis venu pour te voir, et ils m’ont piégé. Ta mère et ton fils sont très forts. Comme tu le sais sans doute.


      — Mais bien sûr, l’implacable Richard Graves a enfin rencontré des adversaires plus forts que lui.


      — Tout à fait. On ne peut pas résister à ta mère et à ton fils. Ni à ta sœur et à ses enfants. Selon toi, qu’aurais-je dû faire pour décourager leurs efforts déterminés ? Montrer mon vrai visage ?


      — Je suis sûre qu’ils seraient ravis de connaître ton opinion sur eux. Mais, oui, s’ils avaient vu ta langue fourchue, ils auraient pris leurs jambes à leur cou. Mais tu es resté là, à ronronner toute la soirée comme un lion voulant s’attirer les bonnes grâces d’une troupe naïve.


      Il éclata de rire. Cette situation improbable lui avait évoqué la même image qu’à lui.


      — Que dire ? La cuisine de ta mère peut apaiser même quelqu’un comme moi, et ta petite tribu est vraiment… divertissante. C’est un public exemplaire. Et ils sont de ta famille, alors, il n’était pas dans mon intérêt de les traumatiser à vie en leur montrant qui je suis vraiment.


      — Pour ta gouverne, être gentil avec ma famille ne t’attirera pas mes bonnes grâces, puisque c’est la seule chose que je ne te pardonnerai pas. Mais assez bavassé. Donne-moi ta parole que tu ne reviendras jamais ici.


      — Parce que tu penses que ma parole vaut quelque chose ?


      — Oui.


      Il sentit une douce chaleur envahir sa poitrine. Elle semblait le croire, alors qu’elle devrait penser qu’il n’avait pas le moindre code d’honneur.


      Mais il n’avait pas envie de confirmer sa croyance.


      — Alors, peut-être ne connais-tu rien de moi finalement.


      Elle n’eut pas le temps de riposter, car sa mère et sa sœur réapparurent. Quand elles l’invitèrent à revenir, il leur promit de le faire. Les trois femmes le raccompagnèrent et restèrent sur le perron jusqu’à ce que sa voiture disparaisse de leur champ de vision.


      Isabella était restée en retrait. Il était prêt à parier qu’elle était en train d’imaginer des dizaines de manières horribles de le tuer.


      Cette pensée excitante ne dura que quelques pâtés de maison, avant que la réalité ne s’abatte de nouveau sur lui.


      Il devrait écouter ses avertissements, et rester à distance. Il l’avait revue, possédée, et après s’être assuré qu’elle reste loin de Rose, il devrait disparaître de sa vie.


      Et tant pis si la pensée de ne plus jamais la revoir l’étouffait. Tant pis s’il avait un fils. Ce garçon qui provoquait mille sensations inconnues en lui. Car, au bout du compte, que ferait-il de ces sentiments irraisonnés ?


      Elle lui avait caché qu’il avait un enfant, et semblait décidée à ne jamais le lui dire. Sans même savoir qui il était vraiment, elle pensait qu’il aurait une influence néfaste sur un enfant de cet âge.


      Et elle avait absolument raison.


      Ces sept dernières années, il n’avait pas su qu’il avait un fils, et Mauricio n’avait pas soupçonné son existence.


      Il ferait en sorte que cela reste ainsi.


    


  



  

    
      


    
        - 6 -
      


    

      Après le départ de Richard, sa mère et sa sœur l’assaillirent de questions. Isabella fit de son mieux pour les esquiver et éviter de confirmer leurs soupçons.


      Elles pensaient que Richard était un soupirant qu’elle ne voulait pas laisser approcher pour des raisons qui leur échappaient, puisque, comme toute femme sur terre, elles pensaient que c’était un dieu, ou un demi-dieu. Ou alors, elles avaient deviné la vérité. Dans les yeux de sa mère, Isabella voyait le soupçon… l’espoir que Richard soit le père biologique de Mauricio.


      Elle tint bon jusqu’à ce qu’elle soit dans sa chambre, prête à se coucher. Alors, enfin, elle s’effondra, tremblante.


      Il s’était passé tant de choses depuis qu’il avait surgi dans sa vie la veille au soir ! C’était comme un tour sur des montagnes russes, euphorisant mais aussi effrayant. Ce soir, il avait fait une incursion dans sa maison, et elle avait failli voir son secret bien gardé exposé au grand jour. Elle avait eu très peur.


      Et elle était encore plus effrayée quand elle repensait à cette soirée déconcertante. Durant chaque seconde qu’il avait passée à charmer sa famille, comme le serpent qu’il avait admis être, elle avait oscillé entre exaspération et terreur. A présent, la séance de torture était finie, mais elle doutait que Richard en reste là. Il n’avait pas promis de laisser sa famille tranquille. Et avec lui, il y avait toujours des répercussions à long terme. Elle se demandait maintenant avec angoisse quelle serait sa prochaine attaque.


      Au moins, elle avait dissipé les soupçons qu’il aurait pu avoir concernant Mauri. Son âge aurait dû l’alerter, et elle avait retenu son souffle, s’attendant au pire. Mais il n’avait fait qu’un commentaire rapide, et avait accueilli cette histoire d’adoption sans ciller.


      Son absence de réaction indiquait peut-être qu’elle s’inquiétait inutilement. Lui dire la vérité au sujet de Mauri pourrait bien être le meilleur moyen de se débarrasser de lui.


      Un homme tel que lui, qui vivait en solitaire, et qui se souciait seulement d’avoir le monde à ses pieds, serait sans doute effaré d’apprendre qu’il était père d’un petit garçon.


      Par ailleurs, cette visite surprenante pourrait finalement être un mal pour un bien. La voir évoluer dans son milieu familial, en tant que mère, de surcroît de son fils biologique, était d’une réalité banale et gâchait le fantasme de la liaison sauvage qu’il comptait avoir avec la mystérieuse femme fatale qu’il semblait voir en elle. Peut-être cela éteindrait-il sa passion et le pousserait-il à s’en aller dès maintenant.


      Cela semblait plausible. Il était improbable qu’il s’investisse dans leur relation, maintenant qu’il avait vu sa « tribu ». Passer du temps avec sa famille avait sans doute été une nouveauté pittoresque pour lui, une expérience de terrain lui permettant de voir comme les autres vivaient. Il pourrait se servir de cette étude pour affiner son analyse des êtres humains, et concevoir de meilleures stratégies pour les contrôler et extraire tout ce qui avait de la valeur en eux. Mais il était impossible qu’il veuille répéter cette expérience.


      Il n’avait prétendu le contraire que pour la punir d’avoir osé le défier. Mais, une fois qu’il aurait suffisamment joué avec elle, il lui ferait savoir qu’il n’avait jamais eu l’intention de reprendre leur liaison.


      Lorsqu’elle parvint à cette conclusion, la fatigue, émotionnelle et physique, s’abattit sur elle. Elle ne sut pas à quel moment elle s’endormit.


      *  *  *


      Elle se réveilla avec le sentiment d’avoir été emportée par un tourbillon. Et c’était le cas. Ses rêves avaient été un vortex empli de Richard et de leurs moments tempétueux, passés et présents. Il avait toujours provoqué le chaos en elle, qu’elle soit éveillée ou endormie. Elle n’avait jamais réussi à lui échapper. Il était toujours là, dans son esprit. Elle devrait donc se contenter de lui échapper dans la réalité.


      Quand elle se dirigea vers son bureau, convaincue qu’il allait de nouveau disparaître de sa vie, elle se demanda si elle devrait parler à Rose et à Jeffrey de son passé.


      Après avoir quitté Richard la veille, elle avait essayé de le priver de cette carte contre elle. Mais les emplois du temps de Rose et de Jeffrey ne lui avaient pas permis d’aborder le sujet. Elle avait donc prévu une réunion avec Rose à la première heure, pour être sûre de la voir.


      Il y avait une chance pour que Richard disparaisse de nouveau de sa vie. Alors, cela valait-il vraiment la peine d’exposer Rose et Jeffrey à son histoire effroyable ? Le seul fait d’être au courant laisserait des traces dans leur esprit. Et s’ils craignaient que son passé la rattrape et les éclabousse ? Elle était certaine qu’il n’y avait aucun danger, sinon elle n’aurait pas accepté cette offre de partenariat. Mais s’ils n’étaient pas du même avis ?


      Elle s’en tint à sa conviction : jamais ils ne la jugeraient. Au contraire, ils la soutiendraient encore plus qu’ils ne le faisaient déjà. Mais si jamais ils s’inquiétaient pour la sécurité de leur famille, elle devrait s’en aller.


      Or, elle ne voulait pas partir. C’était la première fois qu’elle avait le sentiment d’avoir de vrais amis, qu’elle évoluait dans un lieu de travail où elle se sentait à sa place, qu’elle avait un vrai foyer.


      Quand elle ouvrit la porte de son bureau, elle avait pris sa décision.


      Elle attendrait de voir ce que Richard allait faire. S’il disparaissait, le problème serait réglé. Sinon…


      Non. Elle n’envisagerait cette possibilité que lorsqu’elle se produirait.


      Soudain, ses pieds quittèrent le sol, et elle se retrouva pressée entre la porte et cent kilos de virilité pure.


      — Tu es en retard, dit-il.


      Il empoigna ses fesses, puis plaqua ses lèvres sur les siennes, l’inondant de sa saveur, de sa domination, de sa dangerosité.


      Mais il n’envahissait pas seulement son être. Il violait son dernier sanctuaire, ne lui laissant aucune base de repli. Et cela alors qu’elle venait de se convaincre qu’il la laisserait tranquille, qu’il la libérerait.


      Elle était prête à tout pour qu’il s’en aille. Même à le supplier.


      Mais ses larges mains lui écartaient les cuisses pour les enrouler autour de sa taille, et la hissaient pour pouvoir nicher son sexe gonflé entre ses jambes. Il mêla sa langue à la sienne, avala ses gémissements à mesure qu’ils se formaient. La réalité s’effaça, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Richard, elle, et leur étreinte.


      — Richard… 


      — Oui, laisse-moi entendre ta détresse, fais-moi oublier la nuit terrible que j’ai passée, à me consumer de désir pour toi.


      Un bruit strident fendit le brouillard des sensations quand il défit son chemisier et son soutien-gorge, puis prit son téton dans sa bouche. La première aspiration la fit s’évanouir de plaisir. Puis le bruit strident résonna de nouveau, jusqu’à ce qu’elle comprenne d’où il provenait : c’était son esprit qui hurlait, pour lui rappeler la menace que Richard représentait pour sa vie et pour tous ses proches.


      Cela lui insuffla enfin assez de raison et de force pour s’extirper de la prison de ses bras et de sa passion, s’écarter en titubant et réajuster ses vêtements.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


      Elle se tourna vers lui avec un rire incrédule.


      — Je ne prendrai pas la peine de répondre à cela.


      Il lui décocha un regard torride.


      — Je t’ai dit de mettre un terme à ton association avec les Anderson. Et qu’as-tu fait ? Tu es venue travailler hier, et de nouveau ce matin, à la première heure. Alors que j’ai été très clair. C’est la seule chose sur laquelle je ne bougerai pas.


      Elle lui lança un regard méprisant.


      — Je ne te demande pas de bouger, mais de déguerpir.


      Il lui offrit ce sourire qui affolait son cœur, et qui semblait lui venir plus facilement depuis hier.


      — Ne crois pas que parce que je te désire plus que jamais, je vais négocier avec toi sur ce point.


      — Mais il n’y a rien à négocier.


      Devant son air perplexe, elle s’esclaffa.


      — Je ne vais ni mettre un terme à mon association avec les Anderson ni reprendre notre liaison.


      Il poussa un soupir théâtral.


      — Dommage. Après tout ce qui s’est passé entre nous, je préférerais ne pas te forcer à obéir. Tu l’auras voulu.


      Il sortit son téléphone de sa poche et passa un appel. Elle entendit une voix grave résonner dans l’écouteur et crut entendre : « Monsieur. »


      Sans la quitter des yeux, Richard déclara :


      — Murdock, j’ai besoin d’une ordonnance du tribunal pour faire fermer la clinique Anderson dans quarante-huit heures.


      Il raccrocha aussitôt et continua de l’observer.


      C’était donc cela, sa mesure extrême. Si elle ne partait pas, il lui enlèverait tout. Elle était sûre qu’il avait les moyens de le faire, et qu’il n’hésiterait pas. Et ce ne serait que le début. Au cas où cette mesure ne fonctionnait pas, il emploierait des méthodes de plus en plus terribles.


      Rien de tout cela n’avait de sens.


      — Pourquoi veux-tu que je cesse de travailler ici ? Pourquoi cela t’importe-t-il ? Est-ce à propos de moi ou…


      Un soupçon jaillit dans son esprit.


      — Il s’agit de Rose ? Tu as découvert sa relation avec Burton, et tu es venu pour nettoyer toute trace de lui, y compris ceux qui l’ont côtoyé ? Si oui, tu voulais seulement m’écarter pour que je ne les prévienne pas de tes projets ? Et maintenant, tu passes à une frappe directe, puisque je n’ai pas coopéré et que je t’ai empêché d’agir en sous-main ?


      Son désespoir fit place à un farouche besoin de défendre ses amis.


      — Burton était un monstre qui méritait bien pire que tout ce que tu as pu lui faire. Mais elle était sa victime. De plus, Rose et Jeffrey sont les gens les plus merveilleux que je connaisse, et je mourrais plutôt que de te laisser les approcher. Et ce n’est pas une métaphore.


      Comme s’il ne l’avait pas entendue, il demanda :


      — Comment as-tu connu ce couple ?


      — Pa… pardon ?


      — Il n’y a pas de preuve de votre rencontre, de votre relation, pas d’e-mails ni de coups de fil, et je veux savoir comment tu as fait.


      — J’ai… j’ai rencontré Rose lors d’une conférence au Texas, il y a quatre ans.


      — Et ? Je veux savoir ce qui les a conduits à te demander d’être leur associée, à toi, et non à l’un de leurs collègues de longue date.


      Son regard glacial la secoua. Où cet interrogatoire menait-il ?


      — J’ai ressenti… un lien avec elle, immédiat. J’imagine qu’elle a éprouvé la même chose, puisqu’elle m’a raconté son histoire pendant que nous attendions un conférencier en retard. J’étais sidérée lorsque j’ai compris que Burton était son beau-père.


      Il serra la mâchoire, et lui fit signe de poursuivre.


      — Je ne lui ai pas parlé de moi, mais ce sentiment de proximité s’est renforcé quand j’ai su que nos vies respectives avaient été brisées par le même monstre. Le plus incroyable, c’est qu’elle ressentait la même chose. Ensuite, et pendant des années, nous nous sommes parlé tous les jours, via Internet. Nous avons pratiquement conçu et décoré cet endroit par ce moyen de communication. Jeffrey et elle insistaient pour que je vienne vivre aux Etats-Unis, et que je devienne leur associée. Dès que j’ai pu, j’ai emmené ma famille et je suis revenue, pensant que j’allais nous offrir à tous une nouvelle vie. Et puis, tu es apparu pour tout gâcher.


      Son regard devint indéchiffrable.


      — Je ne veux rien gâcher. Je ne le veux plus.


      — Mais bien sûr, ironisa-t-elle. C’est pour cela que tu veux fermer la clinique que Rose et Jeffrey ont mis des années à bâtir, et dans laquelle ils ont investi tout leur argent.


      — Tout dépend de toi. Si tu pars, je pars aussi.


      — Tu veux dire que tu les laisserais tranquilles, pour de bon ? Ne l’aurais-tu pas fait de toute façon ?


      — Si je voulais m’en prendre à eux, c’était uniquement pour te forcer à partir. Je ne veux pas saboter leur entreprise.


      — Donc, il ne s’agit pas de Rose ?


      — Il s’agit d’elle.


      Sans lui laisser le temps de réfléchir à sa réponse, il l’attira contre son corps ferme.


      — Mais c’est après toi que j’en ai, et tu le sais très bien. Je suppose finalement que nous pouvons négocier. En prenant toutes les données en considération, je vais te faire une offre.


      Elle remua contre lui.


      — Quelle offre ?


      — Je veux que tu quittes cette clinique. Et je te veux tout court. Tu me veux aussi, mais tu as besoin d’être assurée que ta famille est en sécurité. Alors, voilà ce que je te propose : tu profites de tout ce que je peux t’offrir, et tu me retrouves chaque fois que nos emplois du temps le permettent. En échange, je promets de rester loin de ta famille.


      Sa voix fascinante s’infiltra en elle, faisant naître une délicieuse onde de chaleur, et elle se demanda pourquoi elle avait résisté, alors qu’elle avait toujours rêvé d’être dans ses bras. Et s’il promettait que sa famille serait en sécurité…


      — Mais seulement si tu restes loin de la mienne.


      Elle l’observa, tandis que son esprit refusait de tirer les bonnes conclusions.


      Il le fit à sa place.


      — Burton était aussi mon beau-père.


      *  *  *


      Richard n’avait jamais eu l’intention de révéler ce fait à Isabella. Mais avec elle, il n’agissait jamais comme prévu. Il lui suffisait de la toucher, de la regarder, pour que sa capacité à raisonner soit annihilée.


      Ce n’était plus un problème. Comme il le lui avait dit, beaucoup de choses avaient changé ces dernières quarante-huit heures. Ses intentions premières n’étaient plus d’actualité. Il la désirait, et avait déjà décidé de laisser sa famille tranquille. Jouer la carte de sa relation avec Rose lui semblait donc à présent approprié.


      Il s’était longtemps demandé si elle avait compris que sa vengeance envers Burton était en partie personnelle. La veille au soir, elle avait dit qu’elle la pensait purement professionnelle. Il avait cru que la vérité la surprendrait, mais jamais il n’aurait imaginé qu’elle serait si choquée et horrifiée. Une autre réaction qu’il n’avait pas réussi à prévoir.


      Alors qu’il réfléchissait à la meilleure attitude à adopter, quelqu’un frappa à la porte et entra.


      Et il se retrouva face à Rose.


      Son cœur bondit, tandis que son esprit remarquait les détails. La queue-de-cheval de Rose rebondissant sur son épaule quand elle s’immobilisa, la blouse blanche par-dessus un chemisier vert élégant et une jupe bleu marine, son visage aux traits fins, son regard teinté de surprise.


      Il avait vérifié son emploi du temps et s’était assuré qu’elle soit occupée avec ses patients. Cette confrontation n’aurait pas dû se produire.


      Mais c’était une réalité à présent.


      Voir la sœur qu’il observait à distance depuis plus de vingt-cinq ans était plus difficile qu’il l’aurait jamais cru.


      Il se tourna vers Isabella, qui l’observait, bouche bée, comme si elle n’avait pas remarqué l’arrivée de Rose.


      — Je vous laisse avec votre collègue, docteur Sandoval, dit-il. Nous nous verrons plus tard.


      Il vit Rose ciller, comme si elle avait eu un moment d’absence.


      — Ne partez pas pour moi.


      Il lui adressa son regard le plus impersonnel.


      — J’allais partir, de toute façon.


      Il était à la porte quand Rose le rattrapa par le bras.


      De plus en plus désemparé, il haussa un sourcil et s’efforça d’avoir l’air froid et impatient. Il fallait que cette rencontre se termine.


      — Rex ?


      Tout en lui se figea si vite qu’il comprit pour la première fois comment un choc pouvait provoquer un évanouissement.


      La sœur qui ne l’avait pas revu depuis ses six ans venait de le reconnaître en un regard.


      Mais ce n’était encore qu’un doute. Lui seul pouvait en faire une certitude. Ou Isabella, maintenant qu’il lui avait révélé son lien avec Rose. Telle qu’il la connaissait, il doutait qu’elle le fasse. Alors, c’était à lui de décider.


      Sentant son ventre se nouer, il fit un choix.


      — Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre. Je m’appelle Richard. Richard Graves.


      Par précaution, il lança un regard à Isabella en guise de mise en garde. Mais cela s’avéra inutile. Isabella semblait avoir perdu la capacité de parler. Mais quand elle retrouverait la parole, si elle disait la vérité à Rose…


      Il ne pouvait pas s’inquiéter de cela maintenant. Il devait sortir d’ici, à tout prix.


      Sans laisser à Rose le temps d’ajouter quoi que ce soit, il tourna les talons et sortit, en réprimant l’envie de courir.


      Une fois dans sa voiture, il roula comme s’il voulait fuir un tremblement de terre qui menaçait de tout engloutir.


      L’image était assez proche de la vérité.


      Tout depuis qu’il avait retrouvé Isabella avait été comme un séisme, qui avait fendu le sol sur lequel toute sa vie était bâtie. Il avait cru pouvoir contenir l’étendue des dégâts et retrouver un semblant de stabilité.


      Mais il ne pouvait plus se bercer d’illusions. Il avait déclenché une suite d’événements incontrôlables. Et s’il n’arrêtait pas cette réaction en chaîne, cela détruirait toute son existence.


      Et celle de tout le monde.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, après avoir avalé quelques verres et fait quelques longueurs dans sa piscine, il avait un plan.


      Il venait de sortir de la douche quand l’Interphone qui ne servait jamais sonna.


      Le concierge se répandit en excuses, disant qu’il s’agissait sans doute d’une fausse alerte, puisque Richard n’avait jamais laissé personne monter en six ans, mais qu’une jeune femme insistait pour monter.


      Isabella. Elle l’avait devancé.


      Une vague d’excitation et d’anticipation l’envahit tandis qu’il informait le concierge qu’Isabella pourrait toujours monter sans être annoncée. Il s’habilla en hâte, mais elle arriva si vite qu’il n’avait qu’un pantalon sur lui quand il courut lui ouvrir.


      Dès qu’il la vit, il voulut la porter au lit, se perdre en elle, et oublier tout ce qu’ils devaient résoudre, tout ce qui lui restait à faire.


      — Isabella…


      Elle le repoussa, entra à l’intérieur. Il lui fallut quelques minutes pour prendre conscience de ce qu’elle faisait. Et pour y croire.


      Elle se dirigeait vers sa chambre. Et elle se déshabillait en chemin.


      Presque toutes les surprises dans sa vie impliquaient Isabella. Il eut envie de se jeter sur elle lorsqu’elle longea un canapé, pour l’étendre sur le ventre et s’enfouir en elle sans attendre.


      Il s’abstint, parce qu’il voulait voir où cela les mènerait, et savourer le plaisir de la regarder se dévêtir pour lui. Le contraste entre la séduction impitoyable de son strip-tease et son air guindé rendait les choses plus excitantes encore.


      Une fois dans la pénombre de la chambre, il distingua à peine son corps splendide, jusqu’à ce qu’il se souvienne qu’il pouvait allumer la lumière d’un murmure.


      Le vaste espace s’emplit de la lumière tamisée qu’il préférait, rehaussant sa beauté de reflets dorés. Au pied du lit, elle se retourna, ne portant plus que son slip de dentelle blanche et ses sandales aux talons vertigineux. Ses yeux ressemblaient à des saphirs incandescents.


      Il approcha, s’attendant à ce qu’elle parle ou fasse un geste. Mais elle resta là, à l’observer.


      Soudain, le besoin de toucher son corps, maintenant qu’il savait qu’elle avait porté son enfant, le submergea. Il caressa ses courbes voluptueuses du regard, s’attardant sur chacun de ses atouts.


      Ses hanches rondes, sa taille marquée, ses jambes longues et douces, ses épaules, carrées et puissantes. Tout chez elle était l’incarnation de la féminité. Elle seule était capable de réveiller sa libido. Chaque parcelle de son corps s’était épanouie pour atteindre tout son potentiel. Il se rendait compte à présent que ce n’était pas seulement le temps qui avait effectué ces changements en elle, mais aussi la maternité.


      Passant de l’admiration visuelle à l’admiration tactile, il caressa ses fesses rondes, son dos, en gardant son ventre ferme pour la fin. Il l’imagina s’épanouir chaque jour avec l’enfant qu’ils avaient conçu durant une de leurs nuits de passion. L’idée que sa semence ait pris racine en elle, et créé une nouvelle vie, cet enfant vif et brillant qui avait fait trembler son monde hier soir, transforma son excitation en souffrance. Il devait prendre possession d’elle, projeter de nouveau sa semence en elle… maintenant.


      Luttant contre la force de son désir, il remonta les mains vers sa poitrine. Le sang pulsa dans ses oreilles et dans son aine quand ses seins chauds et fermes emplirent ses mains. Il admira leur beauté, en se demandant si elle avait allaité Mauricio. Les images enflammèrent son esprit.


      Spontanément, une autre image jaillit dans son esprit, qui attisa le brasier. Isabella, portant un autre bébé, qu’il pourrait la voir l’allaiter.


      Chassant ces visions douloureuses, il referma les mains sur ses seins épanouis, les doigts tremblants d’émotion et d’un désir croissant, puis encercla les tétons qu’il avait savourés tant de fois, et qui étaient plus épais, plus sombres, bien plus alléchants. Maintenant, il savait pourquoi.


      Il voulut les lécher, mais elle s’écarta et se mit à genoux.


      Appuyant le visage contre son entrejambe, elle embrassa la proéminence de son érection et commença à le déshabiller de ses mains tremblantes.


      — Je n’ai pas pu te toucher et te savourer…


      Son soupir avide tandis qu’il pulsait entre ses mains le fit frissonner. Ce fut un supplice exquis quand elle se mit à l’honorer. Elle était la seule femme dont il désirait les caresses. Elle frotta son visage contre son sexe dressé, l’embrassa, le mordilla. Avec un cri étouffé, elle posa la bouche sur le sommet de son sexe, fit tourner sa langue chaude sur sa peau lisse, sans cesser de gémir tandis qu’elle léchait le flot de son excitation comme si elle était affamée.


      En la voyant ainsi, à genoux devant lui, sa chevelure brillante entre ses jambes, ses lèvres enflées et foncées encerclant son sexe dressé, il faillit jouir sur-le-champ.


      Retirant ses vêtements qui lui brûlaient la peau, il tenta de savourer les sensations, caressa ses cheveux, recula son visage d’une main pour voir chaque mouvement, chaque expression, se pencha pour caresser de son autre main le creux de son dos, la courbe de ses hanches. Mais elle se mit à se frotter contre ses jambes comme une féline en chaleur, et il perdit la bataille.


      Il la fit se lever. Il comptait la jeter sur le lit et s’étendre sur elle, mais elle grimpa sur lui, enroula les jambes autour de sa taille, et frotta son intimité moite et chaude contre son érection. Alors, il lui arracha son slip, empoigna ses fesses et prit possession de sa bouche.


      Elle mêla la langue à la sienne, comme si elle tenait à extraire toute son essence. Il la laissa faire, la laissa lui montrer la férocité de son envie, tandis que des grondements de plaisir montaient dans sa gorge.


      — Prends-moi, Richard, lui intima-t-elle d’une voix rauque de désir. Ou devrais-je t’appeler Rex ?


      Il aurait pu jurer avoir entendu un bruit aussi puissant qu’une explosion. C’était le contrôle de ses émotions qui venait de se rompre.


      Enfin, il entra en elle, envahissant son fourreau humide, s’enfonçant jusqu’à la garde d’un coup de reins brusque. Le cri qu’elle laissa échapper fit écho à son rugissement de plaisir.


      Au second coup de reins, il rugit de nouveau et tituba avec elle jusqu’au lit, puis y laissa tomber leurs corps enlacés. Elle cria lorsqu’ils atterrirent sur le lit, et quand il l’écrasa de son poids, lui coupant le souffle.


      Il se redressa entre ses jambes nouées, soutenant son regard enfiévré. Il plongea la main dans ses cheveux soyeux et posa l’autre sur son épaule.


      Ses lèvres enflées tremblèrent quand elle supplia :


      — Donne-moi tout de toi.


      Il obéit et ondula en elle, chaque coup de reins arrachant à son corps toutes les sensations brûlantes qu’il pouvait connaître ou supporter.


      Ses cris de plaisir s’élevèrent jusqu’à ce qu’elle se presse contre son corps et qu’il la sente s’atomiser autour de lui. Ses muscles internes l’entourèrent d’un plaisir chaud et humide et se contractèrent de plaisir. Il accompagna les vagues de son orgasme par des coups de reins effrénés.


      — Jouis avec moi…


      A ces mots, il s’enfonça plus loin et s’abandonna à l’orgasme le plus violent qu’il ait jamais connu, même avec elle, sa semence jaillissant en jets brûlants.


      Après ce cataclysme, il resta en elle pour sentir les dernières ondes de choc et le plaisir qui la parcouraient.


      Il ne remarqua qu’elle avait froid que lorsqu’elle frissonna. Il se leva pour ramener la couette sur elle.


      Puis il prit son corps contre le sien pour la réchauffer davantage, et lui offrit un sourire possessif et satisfait.


      — J’imagine que tu as décidé d’accepter mon marché ?


      — Non. Ceci était la conclusion dont nous avions besoin tous les deux, avant que je ne te dise que ma réponse est non.


      Les mains qui caressaient son dos et ses fesses se figèrent quand il vit son regard. Elle ne le taquinait pas, ne cherchait pas à résister. Elle était sérieuse.


      — Je ne peux pas t’accueillir dans ma vie et espérer qu’elle demeure normale. Je me suis battue trop longtemps, et trop des gens dépendent de moi pour que j’introduise un élément perturbateur et destructeur dans notre vie. Je suis le pilier de ma famille, et si tu me fais du mal, ce qui ne manquera pas d’arriver, tout s’écroulera. Je ne peux l’accepter.


      Il se leva, avec l’impression de s’être changé en pierre.


      — Afin que la rupture soit totale, et que les dernières choses qui nous relient soient rompues, je suis aussi venue pour tout t’expliquer. C’est le seul moyen pour que nous puissions nous libérer l’un de l’autre. Pour de bon, cette fois.
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      Richard laissa Isabella se lever, la gorge nouée. Elle était sérieuse. Elle voulait vraiment cesser leur relation.


      S’il voulait la retenir, il devrait recourir à la contrainte. Et même s’il la désirait comme un fou, et qu’elle venait de prouver qu’elle le désirait tout autant, des considérations capitales l’avaient décidée à étouffer ce besoin. Il pourrait l’obliger à rester avec lui, il en avait les moyens. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Il voulait qu’elle reste de son plein gré, parce qu’elle ne pourrait pas vivre sans lui.


      Il la regarda marcher lentement jusqu’à la salle de bains, ne portant que ses sandales, qu’elle avait gardées pendant leurs ébats. Elle en ressortit bientôt et, sans le regarder, se pencha pour ramasser son slip, le laissant tomber au sol quand elle constata qu’il était déchiré. Il enfila son pantalon et la suivit quand elle se dirigea vers le salon. Elle ramassa ses vêtements éparpillés et les enfila au fur et à mesure.


      Une fois près de la piscine, elle s’assit sur le canapé sur lequel ils avaient failli faire l’amour ce premier soir, et leva les yeux vers lui.


      Elle le regarda comme si… il était tout ce qu’elle rêvait d’avoir mais qu’elle n’aurait jamais.


      Il s’apprêta à se jeter sur elle, pour lui faire oublier tous ses doutes, mais sa voix sombre le coupa dans son élan.


      — C’est moi qui commence, dit-elle.


      Elle déglutit. Relater son histoire lui coûtait, manifestement.


      — Je vais tout te raconter. Ma version de l’histoire. Mais seulement si tu promets de me dire toute la vérité, toi aussi.


      — Et si je te le promets, que tu me dis tout ce que je veux savoir, mais que je ne respecte pas le marché ?


      Elle baissa les épaules, l’air abattu.


      — Je ne ferai rien. De toute façon, je ne peux rien faire. Le déséquilibre des pouvoirs entre nous est immense. J’ai tant de vulnérabilités, alors que tu n’en as aucune. Tu peux me forcer à faire tout ce que tu veux.


      C’étaient donc les sentiments qu’il provoquait en elle ? La défaite ? Le désespoir ? Il avait cru qu’elle avait eu besoin de résister avant de céder à son propre désir. Mais si elle détestait vraiment la situation, c’était aussi insupportable pour lui que lorsqu’elle l’avait cru capable de lui faire du mal.


      Le ventre noué, il s’assit à côté d’elle.


      — Tu as dit que ma parole avait de la valeur. Si tu le penses vraiment, alors je te la donne. Mais je dois te prévenir. Tu regretteras sans doute d’avoir exigé toute la vérité. Car tu seras horrifiée.


      — Après tout ce que j’ai connu dans ma vie, rien ne m’horrifiera plus.


      Son regard vacilla.


      — Je peux avoir un verre, d’abord ?


      Son hésitation inhabituelle l’ébranla. Il ne l’avait jamais vue si… vulnérable. En plus de la honte de provoquer cela chez elle, un sentiment poignant le saisit, proche de la tendresse que seule Rose pouvait faire naître en lui. Pour la première fois, il ne regardait pas Isabella comme une femme qui le rendait fou de désir, une femme qu’il voulait posséder, dans tous les sens du terme, mais comme une femme qu’il voulait… protéger. Même de lui-même.


      Surtout de lui-même.


      Secoué, il se dirigea vers le bar et prépara l’un des cocktails préférés d’Isabella.


      Pendant plus d’un an après leur séparation, chaque fois qu’il s’était préparé un verre, il en avait préparé un pour elle, comme s’il attendait son retour.


      Le jour où il avait jeté Burton dans la prison la plus terrible au monde, il avait regardé le verre qu’il venait de préparer avec tant de soin, et fait face à la sombre réalité : jamais elle ne reviendrait. Alors, il l’avait jeté contre le mur. Ensuite, furieusement, irrévocablement, il avait coupé tous les moyens de communication qu’elle n’avait pas utilisés, convaincu qu’elle l’avait oublié. Et il s’était mis à la haïr. Car lui n’avait pas réussi à l’oublier.


      Et tout ce temps, elle était en fuite, enceinte de son enfant, puis, en train d’accoucher, et d’affronter des difficultés et des dangers qu’il ne pouvait qu’imaginer.


      Il n’avait plus besoin de les imaginer. Car elle allait enfin tout lui raconter.


      Il se servit un bourbon, dépassant pour une fois la limite de deux verres par jour. Il en aurait besoin pour affronter les révélations à venir.


      Apparemment, elle était du même avis, car dès qu’il lui eut donné son cocktail, elle l’avala d’un trait. Même s’il était peu alcoolisé, pour une non-buveuse comme elle, le boire d’un coup aurait autant d’effet sur elle qu’une demi-bouteille d’alcool fort sur lui.


      Dès qu’il s’assit à côté d’elle, réprimant l’envie de la prendre sur ses genoux, elle commença son récit.


      — Pour expliquer comment je suis devenue l’épouse de Burton, je dois remonter quelques années plus tôt.


      Les muscles tendus par l’anticipation et l’appréhension, il vida son verre.


      — Tu connais sans doute les bases : née en Colombie, père médecin, mère infirmière, aînée de cinq enfants. Mes traces s’arrêtent à mes treize ans, quand nous avons dû quitter notre foyer, comme des milliers d’autres compatriotes. Même si nous avons fini dans l’un des bidonvilles de Bogota, mes parents m’ont enseigné la médecine, pendant que je me chargeais de l’instruction de mes frère et sœurs. Tout le monde faisait appel à nos services médicaux, surtout les guérilleros, qui avaient toujours besoin qu’on soigne leurs blessures. Un jour, quand j’avais dix-neuf ans, nous sommes allés soigner le fils du baron de la drogue le plus influent de la région, et Burton, venu conclure un marché, m’a vue. Plus tard, il m’a dit que je l’avais charmé sur-le-champ.


      Son cœur cogna si fort qu’il fut surpris qu’elle ne l’ait pas entendu.


      Il n’était pas prêt à entendre la suite. Pas encore.


      Alors, il se leva, retourna vers le bar, pour prendre un plateau de bouteilles cette fois. Il avait besoin de se soûler. Il espérait seulement y parvenir.


      Il remplit deux verres. Elle prit le sien, but une gorgée, grimaça quand elle se rendit compte que le breuvage était fort, mais reprit tout de même une gorgée avant de poursuivre.


      — Il est venu chez nous plus tard, pour me « négocier » à mes parents. Mon père a refusé le « marché » tout net, et il était si furieux qu’il a bousculé Burton. L’instant d’après, il était mort.


      Richard la dévisagea, sidéré. Burton. Il avait tué le père d’Isabella. Comme il avait tué le sien.


      — Le garde du corps de Burton l’avait abattu pour avoir osé toucher son maître. Avant que je puisse comprendre ce qui s’était passé, Burton a mis une balle dans la tête du tueur, puis il s’est tourné vers moi et s’est confondu en excuses. Ma mère essayait frénétiquement de réanimer mon père, pendant que je faisais face au monstre qui était venu m’acheter.


      « La lueur de désir malsaine dans ses yeux me disait que lui résister coûterait encore plus cher à ma famille. Même si mon être se révulsait à l’idée d’être à la merci de ce monstre, j’avais déjà eu affaire au pire que la vie avait à offrir, et je me savais capable de faire n’importe quoi pour assurer ma survie et celle de ma famille. Et j’ai pensé que, si j’arrivais à profiter du faible qu’il avait pour moi, je pourrais me servir de lui pour sauver ma famille et beaucoup d’autres gens.


      « Alors, j’ai ravalé ma douleur et mon angoisse, j’ai prétendu que je le croyais innocent, mais je lui ai demandé de me laisser du temps pour me remettre de la mort de mon père et pour apprendre à le connaître. Il était ravi que ma réaction ne soit pas le rejet qu’il avait attendu après le meurtre de mon père, une « erreur catastrophique », et il m’a promis de me laisser tout le temps qu’il faudrait. Et aussi d’accéder à tous mes désirs. Je lui ai dit que je voulais seulement que mes proches soient emmenés aux Etats-Unis, pour qu’ils puissent y mener une vie sûre et confortable. Il m’a dit que ce serait seulement la première des mille et une choses qu’il ferait pour moi.


      « Le jour suivant, j’étais devant la tombe de mon père, avec l’homme responsable de son assassinat. Avant que Burton nous emmène, j’ai promis à mes amis de revenir les aider dès que possible. »


      Les mains tremblantes d’une rage meurtrière qu’il n’avait jamais connue, il tendit la main vers la bouteille. Il but une grande rasade et se réjouit à l’avance des nouvelles souffrances qu’il infligerait à Burton.


      Isabella continua :


      — Au bout d’un an, il nous a obtenu une carte de résidence permanente. Mes sœurs et mon frère étaient à l’école, et ma mère faisait du bénévolat dans des orphelinats et des foyers d’accueil. Burton a fait jouer ses relations pour que mon expérience de terrain me permette d’entrer dans une faculté de médecine. Le jour de mon vingtième anniversaire, il m’a demandée en mariage. Même s’il me mangeait dans la main, étant donné son comportement meurtrier avec les autres, j’étais sûre qu’il pouvait nous tuer si je flanchais maintenant qu’il avait respecté sa part du marché. Je n’ai pas eu d’autre choix que d’accepter. Qui plus est, avec un sourire ravi.


      Voilà. Les pièces manquantes, enfin. Qui expliquaient tout. Qui réécrivaient l’histoire. Tout ce qu’il avait pensé, ressenti, et fait n’était pas seulement faux, c’était criminel.


      Et elle n’avait pas fini de lui raconter à quel point ses crimes contre elle étaient odieux.


      — Après un mariage somptueux, j’ai joué le rôle de l’épouse aimante, j’ai tiré parti de son attachement excessif pour moi. Par chance, je n’ai pas eu à subir beaucoup de relations intimes, puisqu’il en exigeait rarement. En revanche, je faisais semblant d’adorer qu’il me tripote constamment.


      Une vague de fureur l’envahit, quand il l’imagina en train de supporter les caresses de Burton, alors que tout en elle se révulsait…


      Il jeta la bouteille à moitié vide en direction de la piscine avec tant de force qu’elle atteignit la baie vitrée, qui se brisa sous la force de l’impact. S’il n’y avait pas eu la terrasse, une pluie d’éclats de verre se serait abattue dans la rue.


      Le si beau regard d’Isabella s’assombrit devant son geste violent.


      Il fit signe qu’il s’était repris, et qu’elle pouvait continuer son récit.


      Après un instant, elle reprit :


      — J’étais heureuse qu’il ait subi une vasectomie lorsqu’il avait trente ans. Quand il a dit que nous pourrions tout de même avoir un enfant si je le souhaitais, je lui ai assuré que mon frère et mes sœurs étaient comme mes enfants, et que je voulais me concentrer sur mes études, mon travail humanitaire, mais surtout sur lui. Il était ravi de ma réponse, comme toujours. J’ai continué à jouer le rôle de la parfaite épouse d’un homme puissant, j’affichais sur moi sa richesse, comme il le voulait. J’ai réussi à mettre des millions de côté. Je voulais avoir assez de pouvoir, d’éducation, d’argent et de connaissances pour préparer la fuite de ma famille et mettre fin à ce cauchemar. Et puis, tu es entré dans ma vie.


      Il voulut trouver les mots pour exprimer les torrents de regrets qui s’accumulaient en lui, tandis qu’elle détournait le regard, les yeux brillants.


      — Quand tu m’as demandé de partir avec toi, que tu m’as promis de me protéger, je me suis dit que tu ne savais pas dans quoi tu mettais les pieds. Que tu ignorais à quel point j’étais vulnérable, et à quel point Burton était puissant et obsédé par moi. J’ai cru que même si tu réussissais à sauver toute ma famille, il nous retrouverait, et que tu ne pourrais pas te protéger, et encore moins nous protéger de sa vengeance. Comme je n’avais aucune idée de ta puissance réelle, j’ai pensé que tu ne serais pas de taille face à lui, j’étais certaine de nous condamner tous si je partais avec toi.


      « Et puis, tu es parti, comme je m’y étais toujours préparée, et j’ai découvert alors ce qu’était la vraie douleur. Ce n’était pas le fait que ma famille et moi soyons les otages perpétuels de Burton, et que leur survie dépende de ma capacité à jouer mon rôle éternellement. C’était d’avoir découvert ce qu’était la passion, puis de la perdre et de retourner dans ma cage pour me languir éternellement de toi. »


      — Isabella…


      Elle leva la main, interrompant son râle douloureux. Apparemment, elle avait besoin de tout révéler, comme si c’était du venin qu’elle devait éliminer de son corps.


      — Quand tu as mis ton plan en œuvre, j’ai su qu’une fois qu’il serait convaincu que je l’avais trahi, sa vengeance serait terrible, alors, j’ai emmené ma famille et j’ai fui. Un an plus tard, ma « dame de compagnie », mariée au nouvel homme de main de Burton, m’a dit que les comptes en banque de Burton avaient été vidés, qu’il n’avait plus les moyens de payer sa protection et qu’il venait de disparaître. Elle pensait qu’il avait été tué.


      « Ne voulant pas prendre de risques, j’ai décidé de retourner en Colombie, où des amis avaient demandé mon aide urgente pour les déplacés. J’ai employé toutes les méthodes secrètes nécessaires, et j’ai utilisé l’argent que j’avais pris à Burton pour construire des foyers et des centres médicaux, pour ceux que je ne pouvais pas aider personnellement.


      « Après trois ans de calme, j’ai décidé de revenir aux Etats-Unis pour assister à une conférence, où j’ai rencontré Rose. Quatre ans plus tard, comme elle ne cessait de me relancer sur cette proposition de partenariat, j’ai mené une enquête exhaustive. C’est alors que j’ai découvert que tu avais jeté Burton dans cette prison non officielle pour les criminels les plus dangereux du monde, et je me suis enfin sentie suffisamment en sécurité pour revenir m’installer ici. Une semaine plus tard… tu réapparaissais. Et voilà où nous en sommes. »


      Richard fixa Isabella. Chacune de ses révélations était comme une écharde enfoncée dans son ventre.


      Il avait vécu dans la corruption et la perversion si longtemps qu’il n’envisageait que la pire explication aux actes des autres. Il avait condamné Isabella en se fondant sur les apparences, et n’avait pas révisé son jugement, alors même que tout son être le poussait à le faire.


      Ce qu’elle avait vécu n’était pas unique. Il avait vu des crimes plus atroces perpétrés contre d’innombrables individus dans le monde dans lequel il vivait. C’était tout ce qu’elle avait accompli malgré le danger et l’adversité qui l’avait fait passer du statut de victime à celui d’héroïne.


      Et c’était lui le méchant de l’histoire. L’un des principaux responsables de ses épreuves. Pis, parmi toutes les souffrances inimaginables qu’elle avait subies, c’était lui qui lui avait fait le plus de mal.


      Et elle n’avait pas encore parlé de ce qui avait dû lui causer le plus d’inquiétudes.


      — Et Mauricio ?


      Elle se tourna vers lui, le regard sombre.


      — C’est ton fils.


      Il le savait déjà. Pourtant, quand il l’entendit le lui dire, il se sentit gagné par la honte et les remords.


      — J’ai découvert ma grossesse juste avant que Burton soupçonne que j’avais dévoilé ses secrets. S’il l’avait appris, j’aurais dû fuir, puisqu’il aurait pensé que je l’avais trompé, une trahison encore pire à ses yeux. J’ai donné naissance à Mauricio quatre mois plus tard, presque trois mois avant terme. Durant des semaines, j’ai craint qu’il ne survive pas, ou qu’il souffre de graves malformations. Il a fallu presque un an pour que je sois sûre que sa naissance prématurée n’avait pas laissé de séquelles.


      Ils se regardèrent, tandis qu’il ajoutait un autre crime à son actif. Sa détresse émotionnelle et physique de devoir fuir un mari fou, la responsabilité de toute sa famille, sans parler de son chagrin de l’avoir perdu, tout cela avait dû provoquer cet accouchement prématuré. Et ce qu’elle avait subi pendant et après… Il n’arrivait même pas à imaginer l’immensité de son tourment.


      — Comme je l’ai dit, je n’avais pas compris le rôle que tu avais joué à l’époque. Alors, je l’ai appelé Ricardo, comme toi.


      Les coups successifs l’avaient déjà engourdi. Celui-ci lui lacéra le cœur. Comme il avait perdu la capacité à réagir à la douleur, il resta là, sans bouger.


      — Quand j’ai enfin compris ce que tu avais fait, et que je n’ai plus pu supporter de songer à toi chaque fois que je l’appelais, il avait deux ans. Il lui a fallu une année pour s’habituer à son second prénom, celui de mon père, et une autre pour oublier le premier.


      Alors, elle avait chéri son souvenir pendant deux ans, chaque fois qu’elle avait appelé leur fils, jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il l’avait manipulée et que ses souvenirs précieux se teintent d’amertume et d’un sentiment de trahison.


      Il baissa les yeux, tandis qu’il songeait aux pires châtiments qu’il pourrait s’infliger.


      — A ton tour, maintenant, conclut-elle.


      A présent, il n’envisageait même plus de se taire. Il lui donnerait non seulement ce qu’elle avait demandé, mais toute sa vérité. Sans rien omettre.


      Il lui révélerait ce que personne ne savait de lui.


      *  *  *


      Isabella avait le sentiment de s’être mise à nu.


      Même si elle avait failli s’évanouir après s’être confiée, elle se sentait… soulagée. Mieux, libérée. Elle n’avait jamais parlé de tout cela à personne. Pas même à sa famille. Elle les avait protégés du fardeau de l’entière vérité. Même si sa mère avait beaucoup de soupçons, Isabella n’avait pas voulu la blesser en les confirmant ou en donnant des détails.


      A présent, seul Richard savait tout d’elle.


      Ses seules réactions manifestes avaient été d’apporter la moitié du bar, de vider une demi-bouteille, puis de briser une fenêtre. En dehors de cela, c’était comme s’il s’était changé en pierre. Il n’avait pas eu la moindre réaction en apprenant que Mauri était son fils.


      Il la fixa de ses yeux argent incandescents, le visage impassible. Elle savait qu’il tiendrait parole et lui donnerait sa version de la vérité. Quand il l’avait prévenue qu’elle serait horrifiée, elle avait affirmé que rien ne le pourrait.


      Mais elle avait menti. Face à Richard, elle n’avait pas de défenses. Tout ce qui le concernait la dévastait. Il était le seul être qui puisse la détruire.


      — Mon père était dans les Forces spéciales dans l’armée britannique, commença-t-il, jusqu’à sa libération honorable. Amer, en proie à de gros problèmes financiers après plusieurs investissements malheureux, il a rejoint une organisation criminelle quand j’avais six ans. Il m’a appris tout ce qu’il savait, et j’étais si doué qu’il m’a fait travailler avec lui. Au début, je ne me rendais pas compte de ce que nous faisions. Cinq ans plus tard, quand Rose avait un an, ses partenaires sont venus nous informer qu’il avait été tué. Peu après, un de ses partenaires a commencé à venir chez nous. Un jour, ma mère m’a annoncé qu’elle venait de l’épouser, et que cet homme, Burton, allait vivre avec nous.


      Isabella se pencha en avant, et se servit un verre, sans savoir de quel alcool il s’agissait. Richard l’avait déjà stupéfiée en lui apprenant que Rose était de sa famille, et que Burton avait été son beau-père. Elle avait le sentiment qu’il lui faudrait de l’aide pour le reste de ses révélations.


      — Je savais que Burton avait tué mon père parce qu’il désirait ma mère. Il a fait une fixation sur elle, comme avec toi. Mais parce que ma mère était loin d’être aussi forte que toi, il n’a pas tardé à la maltraiter. Et je ne pouvais rien y faire.


      « Comme toi, j’avais un foyer rempli de cibles vulnérables, et même si j’étais déjà un combattant redoutable, je n’étais pas encore un homme. J’aurais pu le tuer, mais cela aurait détruit ma famille. J’aurais été envoyé dans une prison pour mineurs, et ma mère n’aurait pas pu s’en sortir sans moi. Alors, j’ai fait comme toi. J’ai joué le rôle du garçon obéissant qui l’admirait, j’ai cherché à le satisfaire par tous les moyens. J’ai tenté d’amadouer mon petit frère, mais Robert ne comprenait pas pourquoi j’étais si gentil avec lui. Rose a pris la défense de Robert, et à partir de là, le passe-temps favori de Burton a été de les maltraiter verbalement, puis physiquement. J’ai caché ma haine meurtrière, et j’ai été un parfait disciple, sachant que c’était la seule chose qui le freinait, car il pouvait les tuer aisément, comme il avait tué notre père. »


      Elle vida son verre, tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Le regard de Richard ne donnait aucune indication sur ses pensées, tandis qu’il relatait son passé atroce comme un automate.


      — Quand j’ai eu seize ans, Burton a commencé à montrer des signes d’enrichissement. Je l’ai flatté encore plus, afin de découvrir d’où venait cet argent. Il m’a appris qu’il travaillait désormais pour un grand cartel appelé l’Organisation, qui transformait des enfants enlevés ou vendus en mercenaires. Il a dit qu’il pourrait gagner une fortune s’il leur vendait Robert et Rose, et que ce serait bien fait pour ces sales gamins.


      « Conscient qu’il comptait vraiment le faire, j’ai argué que le prix qu’il en retirerait serait un versement unique, mais que si je devenais l’un de leurs « formateurs », ils me paieraient de grosses sommes chaque mois, qu’il pourrait garder. Burton n’appréciait pas que je semble protéger mon frère et ma sœur, alors que j’avais toujours prétendu que je les supportais à peine. Il trouvait également suspect que j’offre de lui donner l’argent que je gagnerais. J’ai dissipé ses doutes en disant que nous serions tous les deux gagnants. J’allais quitter ce trou à rat que l’on appelait un foyer, me débarrasser de ma famille dépendante, et acquérir la meilleure expérience de terrain qui soit. En échange, je lui donnais cet argent, dont je n’aurais de toute façon pas besoin puisque tous mes frais seraient payés par mes nouveaux employeurs. »


      Isabella avait entendu parler de l’Organisation très souvent durant son mariage avec Burton. L’ampleur du mal qu’ils perpétraient était effarante. Apprendre que Richard s’était enrôlé volontairement, pour sauver son frère et sa sœur, était… incroyable, insupportable.


      — Burton a cru à mes explications et, sachant combien l’Organisation me paierait pour mes compétences, il a accepté ma proposition. Je savais que j’abandonnais ma famille, mais l’alternative était bien pire. La dernière fois que je les ai vus, c’est le jour où j’ai rejoint l’Organisation. Robert avait dix ans, et Rose, six.


      « J’avais l’intention d’amasser assez de pouvoir pour un jour assassiner Burton sans laisser de traces et disparaître avec ma famille. Mais il était toujours sur ses gardes. Je sais que je n’ai jamais laissé ma haine paraître, mais Burton, étant un parasite avec un fort instinct de préservation, ne cessait de changer de ville, pour que je ne les retrouve pas. Il me menaçait indirectement de leur faire du mal, car il m’envoyait des preuves qu’ils allaient bien. Tant que les paiements mensuels continuaient. »


      Elle avait envie de se jeter dans ses bras, pour lui faire oublier l’impuissance qu’il avait dû ressentir à l’époque. Mais Richard n’était pas porté sur la compassion, que ce soit pour la donner ou la recevoir. Et, même si elle se trompait, ce n’était pas chez elle qu’il rechercherait cette compassion.


      Sans remarquer son émoi, il continua. A l’évidence, il voulait tout lui dire en une fois, comme elle.


      — Ce qui a rendu cette première année à l’Organisation supportable, c’est que l’on m’a confié un garçon de deux ans plus jeune que moi. Ils l’appelaient Phantom, et le considéraient comme le plus prometteur de leurs recrues. Mais Burton a remarqué notre amitié malgré nos efforts pour la cacher. Il nous a surveillés et a entendu Phantom parler d’un projet d’évasion. Burton m’a dit que si je le dénonçais, cela me vaudrait une promotion, et un meilleur salaire. Lui ne pouvait pas parler, puisqu’il devrait dire comment il l’avait appris, ce qui impliquait que je serais puni pour ne pas avoir dénoncé le projet de mon ami. Je serais rétrogradé, ou pire. Or, Burton tenait à ce que j’obtienne un salaire à six chiffres. Il m’a bien fait comprendre que c’était Phantom… ou ma famille. »


      Isabella tenta de retenir ses larmes. Elle avait toujours cru que Richard était fait d’acier, qu’il n’avait jamais éprouvé d’amour ou de crainte pour les autres, qu’il n’avait jamais été l’otage de ces sentiments. Et le fait qu’il l’ait été, à cause de l’homme qui l’avait piégée de la même façon, était inimaginable.


      — Je savais que Phantom, étant précieux, serait puni, torturé, mais pas tué. Ma famille n’avait pas autant de valeur, loin s’en fallait. Et ils étaient trois. Burton pouvait blesser ou même tuer l’un d’entre eux pour me faire filer droit, pour le restant de mes jours. Alors, j’ai dénoncé Phantom. Je lui ai fait croire que c’était pour avoir de l’avancement, afin qu’il me déteste et le montre. Cela renforçait mon image de mercenaire sans pitié, sur laquelle tout reposait.


      « Après cela, j’ai tout fait pour prouver que j’étais le meilleur élément qu’ils aient jamais eu. J’ai été impitoyable, comme tu ne peux même pas l’imaginer, la liste de mes victimes rivalisant avec celle de tous les autres agents réunis. Mon salaire a atteint les huit chiffres. L’essentiel revenait à Burton. J’espérais lui donner plus d’argent qu’il n’en avait jamais rêvé, pour qu’il laisse ma famille partir, ou au moins, qu’il les traite mieux, jusqu’à ce que je les sorte de là.


      « Mais mes projets d’évasion et de vengeance se sont compliqués quand on m’a confié un autre enfant. Un garçon qu’ils appelaient Numbers, et qui me rappelait tant Robert. Je ne pouvais pas les abandonner, Phantom et lui. Mais j’ai gagné finalement assez d’autonomie pour rechercher ma famille. Je les ai retrouvés en Ecosse… mais trop tard. J’ai compris que ma mère avait tenté de fuir avec mon frère et ma sœur. Burton l’avait poursuivie. Elle a perdu le contrôle de son véhicule et dévalé un flanc de montagne. »


      Cette fois, Isabella laissa les larmes couler.


      Richard ne sembla pas le remarquer, et continua à raconter les crimes inimaginables que Burton avait commis contre lui, et l’affreuse suite d’événements qui avait conduit à la perte de sa famille.


      — Burton n’avait pas pris la peine de les secourir ou de signaler l’accident. Il est parti, simplement, puisqu’ils ne lui servaient plus à rien. Ma mère et mon frère sont morts sur le coup. Seule Rose a survécu. Je l’ai retrouvée dans un orphelinat, et j’ai fait en sorte qu’elle soit adoptée par un couple aimant et financièrement stable qui allait émigrer aux Etats-Unis. Depuis, je garde un œil sur elle.


      Et c’était ainsi qu’il l’avait retrouvée, comprit-elle. C’était parce qu’elle avait pris soin de ne laisser aucune trace de sa relation avec Rose qu’il avait mis tant de temps à parvenir jusqu’à elle.


      — Je n’ai jamais envisagé de dire à Rose que j’étais vivant. Et… je n’arrive pas à croire qu’elle se souvienne de moi.


      Il regarda le sol, fronça les sourcils, comme s’il revivait cette rencontre tendue. Puis il la transperça du regard.


      — Que lui as-tu dit après mon départ ?


      Elle déglutit.


      — Rien. J’ai prétendu avoir un appel urgent de ma mère, et j’ai fui.


      — Bien. Il vaut mieux qu’elle ignore mon existence.


      Elle ne pouvait le contredire. La vie de Rose était tout à fait stable. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que l’influence de Richard trouble sa paix.


      Cela dit… il avait géré sa maisonnée pleine d’enfants et de femmes avec une aisance étonnante…


      Mais cette soirée n’avait été qu’une exception. Dès le lendemain, il avait dit qu’il resterait loin de sa famille. Richard ne voudrait jamais de relation permanente, avec personne. Pas même avec la sœur qu’il n’avait pas revue depuis tant d’années. Et certainement pas avec une femme entourée d’une grande famille et à la vie bien rangée.


      Considérant qu’il en avait fini avec cette question, il reprit son récit.


      — Il m’a fallu des années pour m’évader, après m’être assuré que Numbers, Phantom et leur équipe avaient pu fuir. Je les ai suivis mais, comme je l’avais prévu, ils ont décidé de me tuer.


      Elle haleta, livide. Phantom avait cru qu’il était un ennemi sans cœur, une menace pour leur liberté et leur vie. Comme elle, jusqu’à une heure plus tôt.


      — As-tu fini par leur dire la vérité ?


      — Je n’en voyais pas l’intérêt.


      — Pas l’intérêt ? s’exclama-t-elle.


      — Non. J’avais fait tout ce dont ils me croyaient coupable, tout ce pour quoi ils me détestaient. Le pourquoi importait peu.


      — Bien sûr que cela importait. Savoir pourquoi, cela compte toujours !


      — Je ne le crois pas. J’assume mes crimes. Je ne les excuse pas.


      Et il ne penserait même pas à demander pardon, devina-t-elle.


      — Alors, si tu n’as pas plaidé les circonstances atténuantes pour qu’ils changent d’avis, comment t’y es-tu pris ?


      — Je leur ai dit qu’il était dans leur intérêt de me laisser tranquille, puisque c’étaient eux qui ne survivraient pas à un affrontement.


      Elle laissa échapper un rire.


      — Je parie que tu n’exagérais même pas.


      — Je n’exagère jamais. Ce sont des guerriers redoutables, mais leur génie réside dans leur intelligence. Les sciences appliquées, la médecine, l’espionnage. Moi, je suis un virtuose de l’élimination physique.


      — Tu es aussi très doué en sciences et en espionnage, répliqua-t-elle, se souvenant comme elle s’était totalement fait piéger.


      Soudain, une pensée terrible lui vint.


      — Mais puisque tu as survécu et que tu es indemne, cela signifie-t-il… ?


      Il arqua un sourcil.


      — Crois-tu que j’aurais passé des années à préparer leur fuite, si j’avais voulu les éliminer ?


      Elle expira, soulagée.


      — Alors, comment se fait-il que vous soyez tous en vie ?


      — Je leur ai rappelé les faits. S’ils avaient fait marcher leur cerveau, ils auraient compris que si j’étais leur ennemi, ils seraient déjà morts. Par chance, avant que je ne termine mon explication, Numbers s’est interposé, et ils ont cédé, uniquement pour lui. Je les ai laissés continuer à penser ce qu’ils voulaient. Cela ne m’intéressait pas de devenir leur ami, je voulais seulement les diriger pour établir notre entreprise.


      — Tous tes associés de Black Castle Enterprises sont des rescapés de l’Organisation, devina-t-elle.


      Il acquiesça.


      Cela expliquait tout. Tous ces hommes étaient hors du commun ; parce qu’ils avaient été forgés dans le même enfer.


      — Une fois sûr qu’ils étaient en sécurité, et que notre plan pour démanteler l’Organisation était en œuvre, j’ai enfin pu exercer ma vengeance contre Burton. Tu connais la suite.


      Non. Elle avait seulement cru la connaître.


      Il s’avérait qu’elle n’avait rien su.


      Mais elle savait à présent. Et plus elle prenait conscience de tout ce qu’il venait de lui révéler, plus elle était abasourdie et dévastée. Elle était horrifiée. Mais pas comme il le pensait.


      Il avait cru qu’en apprenant qu’il avait été le plus grand bourreau d’un cartel aussi malfaisant, elle verrait ses soupçons confirmés et serait… oui, horrifiée. Mais ce qui la révulsait, c’était de savoir à quel point sa vie avait été un cauchemar. Il avait la meilleure justification pour tout ce qu’il avait commis.


      En fait, puisqu’il l’avait crue être l’épouse consentante de Burton, il était étonnant qu’il ne l’ait pas punie avec autant de rage qu’il avait puni Burton. Cela en disait long sur l’étendue de son désir, s’il avait réussi à refréner son instinct de tueur.


      Mais ce désir ne comptait plus. Ces révélations bouleversantes ne changeaient rien.


      Il la désirait peut-être encore, mais tout ce qui lui était arrivé avait fait de lui l’homme qu’il était aujourd’hui. S’il y avait un être sur Terre qui n’était pas disponible pour quoi que ce soit… d’humain, c’était bien lui. Le fait qu’il n’ait pas parlé de Mauri le prouvait.


      Par conséquent, ce qu’elle était venue lui annoncer était toujours valable. Elle ne pouvait se permettre de lui faire une place dans sa vie.


      Même s’il était comme une drogue pour elle.


      Sa priorité demeurait Mauri.


      Prenant une inspiration tremblante, elle se leva.


      — C’est très bien que nous ayons tiré tout cela au clair, dit-elle. Mais maintenant que tu connais ma véritable histoire, tu sais que je ne suis pas un danger pour Rose, direct ou indirect. A présent, nous pouvons partir chacun de notre côté, et ne jamais nous revoir.


      Sans lui laisser le temps de répondre quoi que ce soit, elle tourna les talons et s’échappa, de peur qu’il la retienne.


      Elle n’aurait pas dû prendre cette peine. Il se contenta de l’observer, en silence.


      La porte s’ouvrit devant elle. Elle sortit en hâte, soulagée, anéantie.


      C’était fini. Pour de bon, cette fois.


      Jamais elle ne reverrait Richard.
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      Quand Rose la rejoignit dans son bureau le lendemain matin, Isabella n’était plus une masse muette et paralysée comme la veille, mais une masse désespérée et triste.


      Elle s’efforça tout de même de sourire quand elle reçut son amie et collègue. Rose l’embrassa sur la joue puis l’observa, de son regard bleu-gris plein de questions retenues. Qui concernaient sans doute Richard.


      — Tout va bien chez toi ? s’enquit-elle.


      Malgré l’inquiétude dans sa voix, Isabella doutait que Rose ait cru à l’excuse qu’elle avait donnée hier pour s’éclipser.


      Rose lui avait toujours dit qu’elle était là si Isabella avait besoin de quoi que ce soit, mais elle lui laissait le choix de se confier ou non. Isabella ne lui avait jamais rien raconté. Jusqu’à maintenant.


      Après toutes ces années, et maintenant que sa famille et ceux qu’elle avait aidés étaient en sécurité, elle pouvait se permettre d’écouter ses propres besoins. Et maintenant que l’homme avec qui elle avait partagé ses tourments les plus intimes était sorti de sa vie à jamais, elle avait besoin d’une autre personne à qui se confier. Quelqu’un qui ne se contenterait pas d’écouter en silence, sans offrir un mot de sympathie ou de réconfort. La seule personne qui puisse le faire, c’était Rose.


      Elle l’invita à s’asseoir.


      — Il faut que je te parle de quelque chose… d’important. De beaucoup de choses, en fait. A propos de mon passé.


      L’inquiétude dans le regard de Rose se mua en angoisse.


      — J’ai toujours su que tu cachais quelque chose de grave, et j’espérais que tu m’en parlerais un jour.


      — Avant de commencer, je veux que tu me promettes d’agir uniquement dans ton meilleur intérêt et dans celui de ta famille.


      Rose grimaça.


      — Oublie ça et dis-moi tout, Izzy !


      Alors, elle lui dit tout. Sauf l’identité de Richard.


      Pendant tout son récit, le visage expressif de Rose passa par un spectre d’émotions allant de l’horreur à l’indignation en passant par l’angoisse. Quelque part en route, ses larmes coulèrent, et ne se tarirent que lorsque Isabella se tut et l’étreignit longuement.


      — Mon Dieu, Izzy, tu aurais dû m’en parler ! s’exclama-t-elle en sanglotant. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Isabella pleura aussi, tandis qu’elle s’abandonnait à la compassion de Rose. Voilà… voilà ce dont elle avait eu besoin toutes ces années, ce dont elle s’était privée.


      Elle laissa Rose l’inonder de reproches, puis, enfin, la lâcha, et afficha un sourire tremblant.


      — Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit. J’avais peur que tu me noies sous un torrent de larmes et que tu inondes mon bureau. Comme en cet instant. Alors que nous venons à peine de finir la décoration !


      Rose ne put s’empêcher de rire.


      — Enfin, Izzy, comment oses-tu me faire rire après tout ce que tu viens de me dire ?


      — Parce que tout cela, c’est du passé. Je voulais que tu saches tout sur moi, et j’avais besoin de confier ce que je ne peux confier à personne, pas même à ma mère. Mais tout cela est vraiment derrière moi.


      Rose cessa soudain de pleurer, l’air réprobateur.


      — Que voulais-tu dire par cette mise en garde préalable ? Si tu penses que ton histoire peut changer quoi que ce soit entre nous, c’est que tu as perdu l’esprit !


      La générosité et la bienveillance de son amie lui réchauffèrent le cœur.


      — Ne prends aucune décision hâtive, dit Isabella. Prends le temps d’y réfléchir.


      — La seule chose que je vais faire, c’est fulminer pendant des mois parce que tu n’es pas venue me parler avant !


      — Au moins, dit Isabella en souriant, attends de savoir ce que Jeffrey en pense.


      — Tu veux que j’en parle à Jeffrey ?


      — J’ai simplement supposé que tu le ferais.


      — Evidemment que je ne vais pas lui en parler !


      Isabella posa la main sur les siennes.


      — Je veux que tu lui en parles.


      Rose saisit sa main, la posa contre son cœur.


      — Non.


      Ce fut au tour d’Isabella de rire. Rose était d’un naturel si doux et joyeux que c’était surprenant de la voir si obstinée, si furieuse. On aurait dit une tigresse défendant ses petits.


      — Je considère Jeffrey comme une partie de toi. Et une partie de nous, de notre équipe.


      — Tu t’es confiée à moi parce que tu avais besoin de te soulager de ton fardeau, en parlant à quelqu’un d’assez fort pour le porter avec toi, quelqu’un en qui tu as confiance.


      — C’est tout à fait exact, mais Jeffrey…


      — Tu avais aussi besoin que quelqu’un apprécie pleinement la merveilleuse personne que tu es.


      — Eh bien… je suis ravie que tu me trouves merveilleuse, mais ce n’est pas pour cela que…


      — Si je raconte tous mes secrets à Jeffrey, ce n’est pas parce que c’est mon mari et mon âme sœur, mais parce qu’ils pourraient avoir un effet sur lui. Si tu voulais vraiment qu’il soit au courant, tu nous aurais fait asseoir tous les deux, et tu nous aurais raconté tout cela en même temps. Or, tu as choisi de n’en parler qu’à moi.


      Isabella secoua la tête. Rose était incroyable. Elle était à la fois la personne la plus romantique et la plus pragmatique qu’elle connaisse. Et, comme elle l’avait toujours su, elle était l’amie la plus forte et la plus fiable que l’on puisse rêver. Isabella avait toujours pensé que le destin avait choisi de compenser toutes les épreuves de sa vie en lui envoyant Rose. Et maintenant qu’elle s’était soulagée d’un poids, elle avait l’impression que leur lien était encore plus fort.


      — Et tu l’as fait parce que je suis ta plus proche amie, ajouta Rose. Nous sommes encore plus proches que je le pensais. Nous avons toutes les deux failli être détruites par le même monstre. Et nous avons survécu.


      Une lueur d’admiration brilla dans son regard.


      — Même si ce qu’il nous a fait subir n’est pas comparable. Contrairement à toi, je ne me suis pas battue pour ma vie et celle de ma famille pendant des années. J’ai survécu par hasard.


      Isabella savait que ce n’était pas vrai. Après avoir échappé à l’accident de voiture fatal à sa famille, la survie de Rose n’avait pas été un accident. Elle avait été sauvée. Par Richard. C’était lui qui lui avait donné sa seconde chance. Il constituait la véritable différence entre elles. Isabella n’avait pas eu de sauveur.


      Mais cela, elle ne pouvait le révéler à Rose. Car le frère aîné qui veillait sur elle depuis qu’elle avait dix ans ne voulait pas qu’elle sache qu’il était en vie.


      Néanmoins, même si Isabella avait toujours pensé que Richard avait joué un rôle destructeur dans sa vie, c’était tout de même lui qui l’avait débarrassée de Burton à jamais. C’était donc lui qui lui avait donné cette chance de commencer une nouvelle vie.


      — Et Mauri… est-il le fils de… ?


      Rose s’interrompit. Elle n’arrivait même pas à dire le nom de Burton.


      — Non. J’ai tout fait pour ne pas tomber enceinte de lui.


      Mais elle n’avait pas pris de précautions avec Richard. Quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, même si Richard était parti, même si elle mesurait le danger, elle avait été folle de joie à l’idée d’avoir une partie de lui avec elle, pour toujours.


      D’ailleurs, elle avait de nouveau pris le risque de tomber enceinte de lui. Quatre fois, pour être précise.


      La voix de Rose l’arracha à ses pensées agitées.


      — Tant mieux ! C’est un soulagement de savoir que ce monstre n’a pas réussi à perpétuer ses gènes.


      — Tu me connais, tu devrais savoir que je n’infligerais pas ça à mon enfant.


      Rose l’étreignit jusqu’à l’étouffer.


      — Mais tu es si épatante que tes gènes auraient annulé toute la noirceur ou la perversion de ceux de ce monstre. Mauri serait devenu l’enfant extraordinaire qu’il est simplement parce que tu es sa mère.


      Isabella se sentait légère, ce qu’elle n’aurait pas cru possible après avoir perdu Richard pour la seconde et dernière fois. Elle embrassa Rose sur les deux joues.


      — Je t’ai dit récemment à quel point je t’aimais ?


      Rose lui décocha un regard faussement réprobateur.


      — Quand me l’as-tu déjà dit ?


      Isabella voulut protester, mais Rose la serra dans ses bras.


      — Tu n’as pas besoin de me le dire. Je l’ai toujours su. Et je t’aime aussi. Aujourd’hui plus que jamais.


      *  *  *


      Le moral d’Isabella était toujours au beau fixe quand elle rentra chez elle. Grâce à Rose, à Jeffrey, et à son travail, la journée qui s’était annoncée sombre s’était avérée être la meilleure depuis des années.


      Elle ne s’attendait pas à ce que cet état euphorique perdure, et savait que la tristesse finirait par la rattraper, plus durement que la première fois qu’elle avait perdu Richard. A l’époque, il y avait eu des distractions pour accaparer son énergie mentale et émotionnelle, et dissiper son tourment. A présent, elle allait connaître la pleine mesure de sa détresse.


      Il y avait une autre raison pour laquelle elle était certaine que son abattement ne ferait que s’accroître. Avant de le revoir, elle avait eu le vague espoir de retrouver l’amour. A présent, elle savait que c’était impossible.


      Car Richard était le seul homme capable de lui faire tout oublier, et de lui faire connaître un plaisir extrême. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas se contenter de moins. Alors, elle passerait le reste de sa vie à être une mère, une fille, une sœur, une amie et un médecin. Mais sa vie de femme était terminée. Seul Richard avait accès à cette part vitale de son être. Et il était parti. Pour toujours, cette fois.


      Lorsqu’elle arriva dans sa rue, elle se reprit. Elle devait à Mauri et à sa famille de ne pas les exposer à sa tristesse. Elle leur avait promis une nouvelle vie radieuse, et qu’elle soit maudite si elle ne tenait pas parole !


      Et puis, elle devait voir le bon côté des choses. Elle s’était confiée à Rose, leur amitié s’était renforcée, sa famille était en sécurité, leur nouvelle maison était parfaite, et elle adorait son nouveau travail. Si elle pensait à Richard plus que jamais, si son corps exigeait de retrouver son maître et partenaire maintenant qu’elle ne pouvait plus étouffer son désir sous sa haine… tant pis, elle s’y ferait.


      Alors qu’elle était parvenue à se raisonner, elle la vit.


      La voiture de Richard. Garée, cette fois encore, à sa place.


      Son cœur se figea, puis battit aussi vite qu’un cheval au galop, comme toujours avec Richard.


      Elle ne savait pas comment ni où elle finit par se garer, ou comment elle avait réussi à gagner la maison. Une maison qui était vide. Où étaient-ils tous passés… ?


      Des cris résonnaient dans la cuisine. Affolée, elle courut, puis, soudain, entendit… des applaudissements. Des applaudissements ?


      S’arrêtant net sur le seuil de la cuisine, elle découvrit… Richard, dans sa cuisine. Il avait réuni chaque membre de la maisonnée autour de l’îlot semi-circulaire et il était…


      En train de donner un spectacle. De jonglage, avec des couteaux.


      Il les faisait tourbillonner avec une telle vitesse et une telle adresse que l’on ne distinguait plus ses mains ; les prouesses qu’il réalisait avec quatre, non, cinq… six couteaux semblaient presque irréalisables. Et tout cela avec une telle aisance ! Ses spectateurs le regardaient, émerveillés.


      Elle aurait fait comme eux, si elle n’avait pas été si choquée.


      Hypnotisés par le spectacle, ils ne remarquèrent pas son arrivée. Seul Richard lui lança un regard, avec ce petit sourire qui la faisait fondre. Elle se plaça derrière Mauri, pendant que Richard passait à un niveau de difficulté supérieur, catapultant les couteaux au-dessus de sa tête, derrière son dos, se tournant d’un côté puis de l’autre.


      Clou du spectacle, il lança ce qui ressemblait à un filet de poisson, puis les couteaux l’un après l’autre avec une rapidité incroyable, et fendit le filet en morceaux égaux dans l’air. Après avoir rattrapé les couteaux d’une main et les morceaux de poisson dans l’autre, il écarta les bras et fit une révérence.


      Un tonnerre d’applaudissements éclata. Elle faillit applaudir et l’acclamer aussi. Mais elle en était incapable. C’était déjà étonnant qu’elle soit encore debout.


      Les autres remarquèrent enfin son arrivée, et furent encore plus enthousiastes. Richard lança une serviette sur son épaule et approcha d’elle, le regard indéchiffrable, le sourire dévastateur. Des images jaillirent dans son esprit, d’elle en train d’enlacer Richard, de prendre possession de ses lèvres d’une beauté cruelle.


      — Tu as pu voir l’incroyable spectacle de Richard ? s’exclama Amelia.


      — J’ai pu en voir une tranche.


      Tout le monde rit de son allusion à la conclusion de son numéro. Y compris lui. Elle aurait aimé être furieuse qu’il se soit invité chez elle une seconde fois, mais elle n’y parvenait pas. Cela ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas le réprimander.


      — Comment vais-je convaincre les enfants de ne pas jouer avec les couteaux, maintenant ?


      — Rassure-toi, je m’en suis déjà chargé.


      — Ah, oui ? Et comment ?


      — Je leur ai dit que j’avais le droit de faire ces choses parce que j’avais passé plus d’années à m’entraîner qu’eux à être sur Terre.


      — Et cela les a convaincus ?


      — Ce sont des enfants très obéissants.


      — Nous parlons bien du même trio ? ironisa-t-elle.


      — Peut-être suis-je intimidant, même quand je n’essaie pas de l’être.


      Le trio en question s’affaira pour mettre la table, sans quitter Richard des yeux.


      — Ils ne semblent pas intimidés, mais fascinés, fit-elle valoir.


      — Le résultat est le même.


      Il lui offrit un sourire rassurant.


      — Ne t’inquiète pas. Ils m’ont promis de ne jamais rien tenter avec des objets tranchants. Et j’ai promis à Mauricio de lui apprendre à jongler. Avec des objets en plastique.


      A l’idée qu’il ait fait une telle promesse à Mauri, elle eut envie de l’écorcher vif.


      — A présent, dit-il en se retournant vers son public, la seconde partie de mon spectacle. La cuisine.


      Elle observa, médusée, sa mère et sa sœur vider trois énormes sacs de provisions sur le plan de travail.


      — Richard a tout apporté pour s’assurer que sa recette soit parfaite, expliqua sa mère, avec un si grand sourire qu’Isabella en eut le cœur serré. Nous allons faire un concours de cuisine. Vous noterez son plat et le mien pour nous départager.


      Tandis que Richard préparait ses ingrédients, Isabella tenta de se remettre de sa surprise.


      Etait-ce vraiment lui ? Etait-elle bien chez elle ? Ou venait-elle d’entrer dans une sorte d’univers parallèle ?


      Richard n’avait pas menti en disant que la cuisine était la seconde partie du spectacle. Il prépara des fruits de mer avec vitesse et précision. Elle était sûre qu’il assemblait des armes et démantelait des bombes avec la même virtuosité.


      Tout en cuisinant, il questionna les enfants sur les fruits de mer, les épices, les herbes et les légumes utilisés. Leur enthousiasme devant cette séance de questions et réponses informative et divertissante était presque palpable. Elle ne les avait jamais vus aussi captivés par un adulte. Mauri lui posa des questions très personnelles, comme la façon dont il mâchait sa nourriture. Richard, beau joueur, récompensa la curiosité infinie de Mauri par des réponses amusantes, franches, tout en étant adaptées à son âge.


      Les voir interagir pour la première fois avait été perturbant. Ce soir, c’était même douloureux.


      Quand Richard eut mis les ingrédients sur le feu, il expliqua :


      — Quelqu’un m’a appris cette recette récemment, et j’ai joué les sous-chefs. Maintenant, je suis le chef, et je croise les doigts pour ne pas transformer ce qui était un festin magique en malédiction.


      — Vous n’avez pas à vous inquiéter, assura Amelia. Cela sent déjà délicieusement bon.


      — Qui t’a appris cette recette ? demanda Mauri.


      — Une charmante jeune femme qui se nomme Eliana.


      S’il avait lancé le couteau qu’il tenait en plein dans son cœur, Isabella n’aurait pas eu plus mal. L’entendre parler d’une autre femme avec une telle douceur, un sentiment qu’il n’avait jamais montré avec elle, la rendait malade.


      De jalousie. Une jalousie âcre, horrible. Et tout à fait stupide. Après tout, c’était elle qui avait refusé de continuer leur liaison.


      Mais… il n’avait jamais cuisiné avec elle.


      En tout cas, à présent, il cuisinait pour toute sa famille.


      Comme s’il avait perçu sa jalousie, il posa son regard bleu acier sur elle.


      — Elle est comme une sœur pour moi, puisqu’elle a épousé un homme que je considère comme mon frère.


      Elle sentit ses muscles se relâcher, et dut s’asseoir.


      — Comment il s’appelle ? demanda Mauri.


      — Rafael. Rafael Moreno Salazar. Il est brésilien, et c’est mon associé. Il a dix ans de moins que moi. Sa spécialité, ce sont les nombres.


      Numbers. L’enfant que Richard n’avait pas voulu abandonner à l’Organisation, celui pour qui il avait reporté sa propre évasion.


      — Tu as d’autres amis ? demanda Mauri.


      — J’ai six associés, Rafael inclus. Autrefois, l’un d’eux était mon meilleur ami. Mais il ne m’apprécie plus.


      Phantom, sans nul doute.


      Mauri n’eut pas le temps de le questionner plus avant sur cette histoire, car Richard lui adressa un regard qui voulait dire : « Plus tard. » Et, miracle, cela fonctionna. Du moins, presque.


      Car Mauri choisit un autre angle d’attaque.


      — Comment il s’appelle ? D’où il vient ?


      — Numair Al Aswad. Cela signifie panthère noire en arabe. C’est un cheikh venant d’un royaume du désert appelé Saraya.


      Tous ouvrirent de grands yeux. Ce fut encore Mauri qui demanda ce que tous se demandaient sans doute.


      — Tes amis viennent tous d’un pays différent ?


      Richard gloussa, et commença à servir les assiettes.


      — En effet. Black Castle Enterprises sont des Nations unies miniatures. Nous avons aussi un Japonais, un Russe, un Italien et un Suédois. Mon bras droit, Owen Murdock, est Irlandais. Je l’ai formé comme j’ai formé Rafael.


      — Comme tu me formeras ?


      On aurait dit que tous, sauf Benita et Diego qui choisirent ce moment pour se chamailler, retenaient leur souffle en attendant la réponse de Richard.


      Il observa Mauri pendant un instant.


      — Nous verrons d’abord si tu as les capacités requises.


      — Je les ai !


      Les enfants rirent devant l’affirmation passionnée de Mauri, mais s’arrêtèrent aussitôt, l’air penaud, quand Richard leur adressa un regard. Il n’y avait pourtant pas une once de reproches ou de réprimande dans ses yeux.


      Quoi d’étonnant ? Elle non plus n’était plus maîtresse de ses réactions quand il la regardait.


      Sa mère et sa sœur intervinrent pour mettre un terme à aux questions de Mauri, et tous s’installèrent pour dîner.


      Ce fut en effet un repas magique, sur tous les plans. Les plats étaient fantastiques. La mère d’Isabella fut la première à déclarer que Richard avait gagné le concours. L’ambiance était gaie, grâce à Richard. Il savait charmer les gens de tous âges, donnant à chacun le sentiment d’avoir toute son attention, et les poussant à tout faire pour avoir son approbation.


      Même si elle savait que ce n’était que ses talents de manipulateur qui étaient à l’œuvre, elle n’avait pu s’empêcher d’apprécier la soirée. Mais l’attitude de Richard et ses propres réactions la rendaient encore plus nerveuse.


      Que cherchait-il ?


      Elle eut bientôt l’occasion de le découvrir.


      Après le dîner, sa mère et sa sœur insistèrent pour que Richard et elle se retirent dans le salon pendant qu’elles s’occupaient de débarrasser. Mauri accepta de les laisser seuls, mais seulement après que Richard eut promis une séance de dessin ensuite.


      Dès qu’ils furent hors de portée de voix, elle lança :


      — Tu as une explication pour… tout ceci ?


      Un sourire dévastateur apparut sur son visage, différent des sourires qu’il avait prodigués à sa famille toute la soirée. C’était un mélange irrésistible d’espièglerie et de provocation.


      — Ta famille m’a invité, tu te souviens ? dit-il en s’asseyant.


      — Et depuis quand réponds-tu aux invitations ?


      — Tu n’imagines pas ce que j’ai dû vivre ces derniers mois, avec le mariage de Rafael. Ensuite, avec celui Raiden, mon associé japonais. Les cérémonies m’ont obligé à supporter des êtres humains durant des heures. Ensuite, il y a eu le mariage de Numair. C’était pour moi le dernier homme sur Terre que j’imaginais succomber aux faiblesses humaines et tomber dans le piège de la vie conjugale. Après cela, plus rien n’a été pareil, et depuis je suis capable de bien des choses. Même de préparer un dîner à une minitribu de femmes et d’enfants.


      Alors, tous ses amis étaient mariés. Etait-ce ce qui le poussait à expérimenter la vie de famille ? Voulait-il voir si cela lui convenait ? Il devait penser que sa famille était le terrain le plus pratique pour faire ce test, puisqu’il avait déjà un fils et une maîtresse ici. Croyait-il qu’elle le laisserait faire sans rien dire ?


      Serrant les dents, elle s’assit à côté de lui.


      — Tu as dit que tu laisserais ma famille tranquille.


      — C’était seulement pour que tu laisses la mienne tranquille.


      — Mais tu sais maintenant que tu n’as plus à t’inquiéter pour Rose.


      — Oui. Je ne tiens plus à ce que tu restes loin d’elle.


      — Mais moi, je tiens à ce que tu restes loin de ma famille.


      — Je n’y tiens plus non plus.


      — Pourquoi ? Tu te sers de ma famille pour faire pression sur moi.


      — Vraiment ? Par « famille », tu veux dire Mauricio. Tu veux que je le laisse tranquille.


      — Qui d’autre ? demanda-t-elle, exaspérée.


      — Je ne le veux pas non plus, dit-il en haussant les épaules.


      — Pourquoi ? tonna-t-elle. Qu’est-ce qui a changé ? Tu n’as pas eu la moindre réaction quand je t’ai appris qu’il était ton fils.


      — Parce que j’étais déjà immunisé contre le choc. Un choc reçu la veille, de plein fouet. J’ai su que c’était mon fils au premier regard.


      — Impossible. Il ne te ressemble absolument pas.


      Il sortit une photo de la poche intérieure de sa veste, et la lui tendit. Si elle n’avait pas été certaine que Mauri n’avait jamais eu de vêtements comme ceux-là, et que cette photo avait été prise dans un endroit où ils n’étaient jamais allés, elle aurait pu jurer que c’était lui.


      — C’est mon jeune frère, Robert. C’était le portrait craché de ma mère. Moi, je ressemble à mon père. Rose est un mélange des deux.


      Sidérée, elle leva les yeux, tandis qu’un souvenir lui revenait.


      — Rose m’a dit un jour que Mauri lui rappelait terriblement un de ses frères décédés. Je n’y ai plus repensé, car il ne m’est jamais venu à l’esprit qu’elle et toi pouviez être liés.


      Son visage s’assombrit.


      — Alors, elle me croyait mort.


      Elle déglutit.


      — Seulement parce que c’était la seule chose qui expliquait que tu n’aies pas cherché à la retrouver.


      Elle vit sa mâchoire se contracter. Et elle fut peinée, pour Rose et pour lui. Ce n’était pas juste. D’avoir caché à Rose qu’il était en vie. Encore aujourd’hui, Rose souffrait de la disparition de sa famille biologique. Mais Richard avait peut-être souffert davantage en l’observant de loin.


      — Mais elle t’a tout de suite reconnu, ce qui veut dire qu’elle s’accroche à l’espoir que tu sois en vie. Tu ressembles sans doute beaucoup au souvenir qu’elle a de toi.


      — J’avais seize ans. Je ne ressemblais pas du tout à ce que je suis aujourd’hui.


      Il baissa les yeux. Sans doute songeait-il à leur récente rencontre, lorsque chacun s’était figé de surprise, mais pas pour les mêmes raisons.


      — T’a-t-elle reparlé de moi ?


      — Je ne lui en ai pas donné l’occasion. Je lui ai raconté toute mon histoire, alors elle était trop accaparée par mes révélations pour penser à toi. Mais je suis sûre qu’elle le fera. Que veux-tu que je lui dise quand elle m’interrogera ?


      — Que veux-tu lui dire ?


      Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui pose cette question.


      — Je… je ne sais pas, à dire vrai. A mon avis, elle mérite de savoir que le frère qu’elle aimait et qui lui manque tant est vivant. Mais tu n’as sans doute rien en commun avec ce frère, aussi, peut-être vaut-il mieux qu’elle ne te connaisse pas. C’est à toi de décider.


      — Ne lui dis rien.


      Ce choix ne l’enchantait guère, mais c’était sans doute le bon. Alors, elle acquiesça.


      Elle revint au sujet qui la préoccupait le plus.


      — Donc, tu savais qui était Mauri tout le temps où tu étais là, et pendant que je t’ai raconté toute mon histoire. Pourtant, tu n’as pas montré le moindre signe d’intérêt.


      — Je n’étais pas intéressé.


      Elle crut que son cœur allait se briser.


      — J’étais abasourdi.


      A présent, c’était elle qui était abasourdie.


      — Je pensais que rien ne pouvait te surprendre ?


      — Voir une réplique de mon frère chez mon ex-maîtresse ? C’est le genre de choses susceptible de provoquer une attaque.


      Le mot « ex-maîtresse » lui noua le ventre.


      Certes, cette fois, c’était elle qui l’avait quitté. Mais la considérait-il déjà ainsi ? Avait-il décidé que c’était ce qu’elle était ? Alors qu’ils avaient fait l’amour… de manière époustouflante… encore la veille ? S’il n’était pas ici pour tenter de la reconquérir, pourquoi était-il venu ?


      — Je comptais ne jamais revenir.


      — Et c’était la bonne décision. Pourquoi es-tu revenu ?


      — Parce que tout a changé. A présent, au lieu de vouloir mettre un terme à ton amitié avec Rose, je veux être… ton allié, et celui de ta famille.


      Un allié ? Un allié ? C’était tout bonnement… vexant, après ce qui s’était passé ces derniers jours. Sans parler du passé.


      — Je n’ai pas besoin d’allié.


      — On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin. Avoir quelqu’un d’aussi influent que moi de ton côté, ce pourrait être plus puissant que de la magie.


      — Certes. Mais je n’ai pas besoin de magie. Je travaille pour obtenir ce que j’ai. Et j’ai plus qu’il n’en faut pour offrir à mon fils la meilleure vie possible et assurer son avenir.


      — Même si tu ne veux pas ou que tu n’as pas besoin de mon aide, tu n’as pas le droit de décider pour Mauricio. Il est ma chair et mon sang. Et mon unique héritier.


      Elle le dévisagea, soudain nerveuse.


      — Tu es ici parce que tu as décidé de lui dire qui tu es ?


      Mauri choisit ce moment crucial pour arriver en courant.


      — J’ai toutes mes affaires de dessin !


      Richard reporta son attention sur Mauri.


      Partagée entre l’exaspération et l’appréhension, elle ne put qu’observer le père et le fils, tandis qu’elle était reléguée au second plan. Elle devrait attendre pour avoir sa réponse.


      Un « non » signifierait que sa vie reprendrait son cours normal. Un « oui » bouleverserait son monde. Et tout dépendait de Richard.


      Comme toujours.


      *  *  *


      Richard se réjouit de l’arrivée explosive de Mauricio.


      Même si le voir l’ébranlait toujours, il était heureux de ne pas avoir à répondre à la question d’Isabella. Car il n’avait pas de réponse.


      Il ignorait ce qu’il faisait ici, ce qu’il allait ou voulait faire ensuite.


      En matière de distractions, Mauricio était ce qu’il y avait de mieux. L’enfant — son fils — le fit rire quand il se jeta sur lui, posant son attirail dans son giron.


      Après s’être mis sur ses genoux, Mauri posa les mains sur les jambes de Richard et l’observa avec un enthousiasme à peine contenu.


      — Donne-moi ton avis sur mon travail. Et apprends-moi à dessiner quelque chose.


      — Tu sais dessiner ? s’étonna Isabella.


      — J’ai de nombreux talents cachés, dit Richard.


      — Je n’en doute pas, fit-elle.


      Elle lui lança un regard qui lui donna envie de l’attirer hors de cette pièce pour s’enfouir en elle. C’était un exploit qu’il ne cède pas à sa pulsion.


      Mais Mauricio réclamait son attention, et son visage d’ange, plein de questions et de détermination, provoqua une foule d’émotions en lui.


      — Si tu me montrais tes meilleurs dessins ? dit-il d’une voix rauque.


      Mauricio fouilla dans le bazar sur ses genoux, puis en sortit un carnet de croquis et le lui tendit.


      — Ça.


      Avec des mains dont il parvenait à peine à contenir les tremblements, Richard parcourut les pages, et son cœur se serra à mesure qu’il étudiait ses efforts, remarquables pour un enfant de son âge, témoignage de son grand talent… et de son tumulte.


      Ce tumulte s’était-il manifesté parce qu’Isabella n’avait cessé de déménager pour assurer leur sécurité ? Il ne doutait pas qu’elle ait protégé son fils et sa famille de la réalité de sa situation. Mais il pensait Mauricio assez sensible pour percevoir la détresse de sa mère, et deviner les dangers dont elle les avait protégés lui et sa famille au prix de tant de sacrifices.


      Un sentiment de confusion se dégageait de ses dessins, ainsi qu’une curiosité débordante. Etait-ce là une manifestation de l’absence de père ? S’interrogeait-il constamment sur le père qu’il n’avait jamais connu, ou dont il n’avait jamais entendu parler ? Un enfant avec une telle énergie et une telle intelligence manquait-il d’une influence masculine stabilisatrice, même si les femmes dans sa vie étaient très aimantes et extraordinaires ?


      Il fit mine d’examiner chaque dessin dans le détail, tout en essayant de contrôler le chaos qui faisait rage en lui.


      Enfin, il murmura :


      — Ton imagination est très originale, et tu es extrêmement doué pour ton âge.


      Mauri poussa un cri de joie.


      — Tu penses vraiment que je suis doué ?


      Même si le plaisir de son fils lui donnait envie de lui faire d’autres éloges, il devait aussi lui dire la réalité des choses.


      — Etre doué, ça ne signifie pas grand-chose sans un travail acharné.


      — Je travaille dur. Hein, maman ?


      Elle les regarda tour à tour, comme si elle les voyait pour la première fois.


      — C’est vrai, quand tu aimes quelque chose.


      Richard reporta son attention sur Mauricio, de crainte de se perdre dans le regard d’Isabella.


      — Quand on n’aime pas quelque chose, on doit travailler encore plus dur. Quand on a la chance d’aimer quelque chose, cela fait paraître le travail plus facile, parce qu’on y prend plus de plaisir. Mais on doit toujours faire les choses, que l’on aime cela ou pas, du mieux que l’on peut, et s’efforcer de s’améliorer en permanence. C’est ce que j’appelle « avoir les capacités requises ».


      Mauricio s’accrocha à chaque parole, comme s’il les mémorisait, puis hocha la tête avec vigueur.


      La brûlure derrière son sternum s’intensifia quand Richard arriva à une page blanche.


      — Que veux-tu que je t’apprenne ? demanda-t-il.


      Mauricio lui donna ses pastels.


      — Tout ce que je devrais apprendre.


      Richard prit un instant pour réfléchir.


      — Je pense que tu as besoin d’un cours de perspective.


      En réalité, personne n’en avait plus besoin que lui-même à cet instant, songea-t-il.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Mauricio, l’air intrigué.


      — Je préfère te montrer plutôt que t’expliquer. Il nous faut un crayon, un taille-crayon et une gomme.


      Richard fut stupéfait par la vitesse à laquelle Mauricio plaça les objets dans sa main puis s’assit à côté de lui, tout excité à l’idée de prendre son premier cours de dessin.


      Serrant fort le crayon pour que le tremblement qui le parcourait ne se transfère pas sur le papier, Richard commença à dessiner. Mauricio et Isabella l’observaient attentivement.


      Bientôt, Mauricio soupira, émerveillé.


      — Ouah, tu as juste tracé quelques lignes et ça ressemble à un garçon !


      Richard ajouta quelques détails.


      — C’est toi.


      — Oui, il me ressemble !


      Richard dessina un autre personnage.


      — Et cette fille, c’est Benita.


      — Mais elle n’est pas si petite.


      — Elle n’est pas petite, elle est juste loin. Regarde.


      Il dessina quelques lignes obliques, et un couloir apparut, le garçon étant placé au premier plan, et la fille à l’arrière-plan.


      — Tu vois ? Nous avons une feuille plate, à deux dimensions, mais avec la perspective, nous ajoutons une troisième dimension, qui donne une impression de distance et de profondeur.


      Une lueur brilla dans le regard de Mauricio. Ce n’était pas seulement la joie de la découverte. Il y avait aussi autre chose. Une chose que Richard avait vue autrefois dans le regard de Rafael. Une adoration naissante. Qui lui coupa le souffle.


      — J’ai compris !


      Mauricio prit un autre carnet, lui montra ce qu’il avait compris, puis chercha son approbation du regard.


      — Comme ça, hein ?


      Richard ne put réprimer un sourire, un sourire que seuls Mauricio et sa mère pouvaient provoquer.


      — Exactement comme ça. Tu es un garçon brillant. Peu de gens comprennent, et rarement aussi vite.


      Mauricio s’anima, ravi de ses compliments.


      — Moi, je ne savais pas que quelqu’un pouvait dessiner si vite, et si bien ! Tu peux tout faire aussi bien ?


      — Comme je te l’ai dit, dans tout ce que je fais, j’exploite mes capacités au maximum. Je suis le meilleur dans certains domaines, mais certainement pas en dessin. Beaucoup peuvent faire bien mieux.


      L’expression de Mauricio indiquait qu’il ne le croyait guère. Richard sourit.


      — Il y a des gens qui donnent l’impression de mettre de la magie sur les pages. Cela vient de leur talent, mais surtout de beaucoup de pratique. Le talent, tu l’as. Maintenant, tu dois t’entraîner. Plus tu pratiqueras, plus tu seras meilleur.


      Il dessina d’autres exemples, pendant que le garçon l’imitait. Isabella les regarda, les émotions sur son visage s’intensifiant.


      Enfin, Mauricio poussa un soupir dépité.


      — On dirait que c’est facile. Mais ça ne l’est pas.


      — Tu finiras par y arriver. Ce que tu as fait est bien meilleur que ce à quoi je m’attendais pour une première fois.


      — C’est vrai ? demanda Mauricio, sceptique.


      — Mais oui. Continue de dessiner, toutes sortes de choses, et tu seras le meilleur, si tu le veux.


      — Oh ! je le veux !


      — Alors, tu le seras. Fais-moi confiance.


      — Je te fais confiance.


      Il sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Entendre Mauricio le dire avec une telle conviction lui donnait envie de tout faire pour mériter sa confiance et son admiration.


      Etait-ce sage d’avoir de telles pensées ? Pouvait-il faire marche arrière, ou avait-il mis en œuvre une réaction en chaîne qu’il ne pouvait plus arrêter ?


      — Je veux que tu m’apprennes tout ce que tu sais.


      Richard rit. Cet enfant ne cessait de provoquer chez lui des réactions dont il ne se serait pas cru capable.


      — Je doute que tu veuilles apprendre la plupart des choses que je fais.


      — Si !


      Il lança un regard à Isabella.


      — Je ne pense pas que ta mère apprécie.


      — Parce que ce sont des choses dangereuses ?


      — C’est le moins qu’on puisse dire.


      Il consulta sa montre. Isabella était sans doute à bout de patience.


      — Et c’est une discussion pour un autre jour, jeune homme. Maintenant, tu dois aller dormir, et je dois rentrer.


      Sans essayer de négocier plus de temps, Mauricio rassembla ses affaires, tel un stoïque apprenti chevalier. Il avait un grand sens de la dignité et de l’honneur. Une fois qu’il donnait sa parole, il la tenait. Richard éprouva… de la fierté.


      Mais il n’eut pas le temps d’étudier ses sentiments, car Marta vint chercher Mauricio pour l’emmener se coucher. Tendant ses affaires à sa grand-mère, il serra sa mère dans ses bras, puis se jeta dans ceux de Richard et s’accrocha à son cou.


      — Tu reviendras ?


      La sensation du corps plein de vie de Mauri contre lui, le tremblement dans sa voix, l’émurent.


      Il observa Isabella. Ses yeux étaient orageux. Elle était terrifiée. Car elle ne savait pas où cela pouvait mener. A dire vrai, lui non plus. Et il avait tout aussi peur.


      Mais il n’avait qu’une réponse à donner.


      — Oui, je reviendrai.


      Plantant un baiser bruyant sur la joue de Richard, Mauricio lui offrit un immense sourire, puis s’éloigna en sautillant.


      Enfin, Isabella lui posa la question cruciale qu’elle avait reportée depuis une heure.


      — Comptes-tu dire la vérité à Mauri ?


      Cette fois encore, il n’y avait qu’une réponse.


      — Non. Pas encore.
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          Pas encore.
        


      Chaque fois que ces deux mots résonnaient dans l’esprit d’Isabella, c’est-à-dire en permanence, elle avait le ventre noué.


      Pas encore, cela signifiait que Richard finirait pas dire la vérité à Mauri.


      Mais il avait sous-entendu que, même s’il le faisait, rien ne changerait. Mauri saurait simplement qu’il avait un père, et pourrait bénéficier de la richesse et de la puissance de Richard.


      Comme si cela ne changeait pas tout !


      Ce soir-là, avant de partir, il avait dit ne pas avoir réfléchi à la question, et ignorer à quoi s’attendre. Une chose était sûre, Mauri était son seul héritier. Mais Richard… souhaitait seulement connaître son fils. Seul le temps dirait comment cela affecterait leur vie au quotidien, et à long terme.


      Elle n’avait pas d’autre choix que d’attendre. A présent qu’il avait exprimé le souhait de connaître son fils, et de façon si claire, comment lui dire non ?


      Cela faisait trois semaines qu’elle avait accepté la présence quotidienne de Richard dans leur vie, trois semaines incroyables. Il avait passé autant de temps que possible avec sa famille et elle. Tous les soirs, il était là. Et il n’avait cessé de la surprendre à chaque minute.


      Son charme irrésistible continuait de fonctionner à plein régime. Mais elle ne pouvait plus croire qu’il n’était pas sincère. Même s’il les éblouissait tous, elle était désormais certaine que ce n’était pas prémédité. Il aimait être avec sa famille, c’était évident. Il s’intéressait vraiment à toutes leurs préoccupations, et observait avec indulgence toutes leurs bizarreries.


      Avec Mauri, il avait noué une relation qu’elle n’avait jamais vue entre un homme et un enfant, pas même entre elle et son père aimant.


      Ce lien presque tangible entre eux l’avait perturbée, inquiétée, dès le premier jour. Et cela l’ébranlait de le voir croître chaque jour, dans les yeux de Richard, dans son attitude.


      Autre élément bouleversant, elle le voyait maintenant avec un regard neuf. Il y avait bien plus chez lui que le séducteur dangereux qui avait pris son cœur et son corps, le mercenaire sans merci qui avait détruit Burton, ou le manipulateur impitoyable qui avait récemment menacé de détruire sa vie. Il y avait une profondeur et une passion en lui que lui-même ne soupçonnait sans doute pas. Et personne ne semblait plus surpris que lui de découvrir ces qualités cachées.


      Rien qu’aujourd’hui, il avait fait une chose stupéfiante qu’il n’aurait sans doute jamais envisagée auparavant : il les avait emmenés faire les boutiques.


      Elle avait accepté, à la seule condition qu’il ne dépense pas des fortunes. Plus tard, elle avait regretté de ne pas avoir défini ce qu’elle entendait par « fortunes ». Pour lui, cela voulait peut-être dire toute somme inférieure à un million de dollars.


      Il s’avéra qu’elle n’aurait pas dû s’inquiéter.


      Pensant qu’ils allaient faire des achats avec le génie de la lampe, ce qui n’était pas loin de la vérité, les enfants avaient demandé des choses qu’ils n’oseraient pas demander à leur famille. Elle avait retenu son souffle, espérant ne pas avoir à le réprimander devant eux s’il cédait à leurs exigences. Mais il leur avait donné une leçon subtile et néanmoins ferme sur les excès inutiles et leurs effets néfastes. Il avait sélectionné des articles d’un prix raisonnable qui les avaient enchantés, qu’ils apprécieraient vraiment et qui leur seraient utiles.


      Mauri ne demanda rien, de quelque prix que ce soit. Il était bouleversé chaque fois que Richard choisissait des objets dont Mauri avait rêvé en secret. Il ne demandait jamais rien à sa mère, comme s’il savait quels étaient ses fardeaux et qu’il ne voulait pas les alourdir, même quand elle l’encourageait à lui demander ce qu’il voulait. Alors, elle devait tenter de deviner ses envies. De façon très imprécise, à l’évidence. C’était perturbant de constater que Richard, après si peu de temps, soit capable de si bien le comprendre.


      Une fois la séance de shopping avec les enfants terminée, elle interdit à Richard d’acheter quoi que ce soit aux adultes. Une fois de plus, il rétorqua qu’elle n’avait pas le droit de dicter ses conditions pour les autres. Elle concéda que sa relation avec sa famille devrait rester indépendante de la leur.


      D’autant que leur relation était maintenant non existante.


      Depuis le jour où il avait proposé d’être son allié, elle n’avait plus revu le prédateur vorace qu’il avait été. Chaque jour, chaque heure qui passait sans qu’il manifeste le désir de poursuivre leur liaison lui procurait du soulagement… et du désarroi. Car elle le désirait, ce nouveau Richard qu’elle pouvait admirer et respecter, bien plus qu’elle ne l’avait jamais désiré auparavant. Mais apparemment, elle avait vu juste : son statut de mère de son fils et sa vie de famille semblaient avoir éteint sa passion de manière irréversible.


      Alors qu’elle songeait à mettre à un terme à son tourment en lui demandant quelles étaient ses intentions, elle se retrouva nez à nez avec Rose et sa famille.


      Rose ne lui avait pas reparlé de Richard. A son grand soulagement. Et à sa grande surprise. Sans doute Rose craignait-elle qu’Isabella ne sache rien de sa véritable identité, et ne voulait-elle pas lui créer d’ennuis.


      Tandis que Jeffrey et leurs enfants, Janie et Robbie — qui portaient les prénoms de la mère et du frère de Rose, Janet et Robert, comme Isabella le comprenait enfin — avançaient pour les saluer, Rose resta en retrait, et observa Richard. Celui-ci, après avoir serré la main de Jeffrey, la regarda à son tour.


      La mère et la sœur d’Isabella emmenèrent les enfants vers l’allée des restaurants, et les quatre adultes restèrent seuls. Jeffrey, qui parlait avec enthousiasme, s’interrompit quand il remarqua enfin le regard troublé de sa femme.


      Soudain, Rose se jeta dans les bras de Richard, et l’étreignit de toutes ses forces.


      Richard semblait s’être changé en statue de pierre.


      — Ne t’avise pas de me dire que tu n’es pas Rex…, s’exclama Rose en gémissant. N’y pense même pas.


      Richard ferma les yeux et serra les lèvres, comme s’il portait un poids immense.


      Enfin, Rose recula, les yeux humides et rougis, et saisit ses bras entre ses mains tremblantes.


      — Tu es mon frère. Dis-le.


      Richard inspira brusquement, puis, hocha la tête.


      — Je suis ton frère.


      Un sanglot secoua Rose tandis qu’elle se jetait de nouveau dans ses bras. Isabella entendit vaguement Jeffrey exprimer bruyamment sa surprise.


      Rose pleurait de manière incontrôlable, le visage enfoui contre la poitrine de son frère. Cette fois, Richard l’étreignit à son tour, caressa ses cheveux brillants de ses mains tremblantes. Isabella ne se rendit compte qu’elle avait retenu son souffle que lorsque sa vue commença à se troubler.


      Richard avait décidé de ne plus se cacher, afin que sa sœur puisse retrouver son frère.


      Une semaine plus tôt, elle lui avait demandé pourquoi il se cachait encore.


      Il avait répondu que c’était pour que la vie de Rose ne soit pas assombrie par sa noirceur. Quand elle avait argué que cette même préoccupation devrait s’appliquer à elle-même et à sa famille, il lui avait assuré qu’il avait pris toutes les précautions pour ne jamais les affecter de façon négative. Quand elle avait rétorqué qu’il devrait en faire autant avec Rose, et tout lui dire, il s’était contenté de la regarder. Elle en avait conclu que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il parle à sa sœur.


      Soudain, elle comprit. Richard avait tout manigancé. C’était lui qui avait choisi ce centre commercial, et qui avait décidé d’arrêter de faire les boutiques pour se promener. Il devait savoir que Rose et sa famille viendraient, et il avait organisé cette rencontre apparemment fortuite. Toutefois, Rose l’avait tout de même surpris, par sa réaction sans retenue.


      Richard s’écarta de sa sœur, qui s’accrochait à lui comme si elle redoutait qu’il disparaisse de nouveau. Et ce qu’Isabella vit dans le regard de Richard faillit la renverser.


      Il y avait là une telle… tendresse.


      Elle n’avait rien vu de tel chez lui. Pas même quand il observait Mauri. Avec son fils, il montrait de l’indulgence, de l’intérêt et, quand il pensait que personne ne le remarquait, des sentiments bruts et puissants qui la laissaient sans voix. Il ne l’avait certainement jamais regardée avec une expression qui approche de cette… pure beauté. Elle ne l’avait pas cru capable d’une telle émotion.


      Parce qu’elle ne lui avait jamais inspiré d’émotions si profondes.


      Quand il s’adressa à Rose et à Jeffrey, sa voix était râpeuse.


      — Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Si nous discutions pendant le déjeuner ? Isabella avait envie de manger des sushis.


      Hochant la tête avec vigueur, Rose s’accrocha à son bras et se laissa guider. Isabella et Jeffrey suivirent le frère et la sœur enfin réunis.


      Richard passa la première heure à tout raconter aux Anderson. Les deux suivantes furent emplies par les questions continues de Rose, et les tentatives de Richard de répondre à chacune avant qu’elle passe à la suivante.


      Il laissa de côté les informations stratégiques. Comme le nombre de monstres éliminés. Et la façon dont il avait obtenu les informations pour faire tomber Burton, en faisant comme si Isabella avait coopéré de façon consciente, comme s’ils n’avaient rien partagé d’autre que cet objectif. Rose était sans doute trop sonnée pour se souvenir de sa remarque concernant la ressemblance entre Mauri et leur frère disparu pour tirer les bonnes conclusions. Mais ce n’était sans doute qu’une question de temps avant qu’elle comprenne tout. Ou avant que Richard ne l’informe.


      Enfin, Jeffrey s’exclama :


      — Alors, vous avez écarté tous les obstacles sur notre chemin depuis le début ! Je croyais que nous étions très chanceux, mais Rose disait toujours qu’elle avait son propre ange gardien, et moi aussi, par ricochet. Il s’avère qu’elle avait raison.


      Richard émit un son incrédule.


      — Plutôt un démon gardien.


      Le regard de Rose s’emplit de larmes.


      — Tu as toujours été un ange pour moi, dit-elle en prenant ses mains dans les siennes, d’aussi loin que je me souvienne, et jusqu’au jour de ton départ. Mais j’ai toujours senti que tu veillais sur moi, c’est pourquoi je n’ai jamais vraiment cru à ta mort. Ce n’est que parce que tu ne t’es jamais montré que j’ai dû me résoudre à l’envisager. Mais j’avais le sentiment que je te reverrais un jour. C’est pour cela que je t’ai reconnu dès que je t’ai vu. Parce que je t’attendais.


      — J’en suis heureux, dit Richard avec un sourire chargé d’une émotion contenue. Et je suis désolé de t’avoir fait attendre si longtemps.


      Elle se pencha par-dessus la table pour planter un baiser mouillé de larmes sur sa joue.


      — Ne sois jamais désolé. Je serai toujours reconnaissante que tu sois en vie, que tu m’aies retrouvée, et que tu sois là maintenant. Je ne peux rien demander de plus.


      — Pourrez-vous me pardonner d’avoir douté de vous ? demanda Jeffrey. Rose a toujours parlé de sa famille biologique, mais surtout de vous. Elle a toujours dit que vous étiez le meilleur dans tous les domaines, et n’arrivait pas à croire que vous puissiez mourir. Elle vous a dépeint comme un héros extraordinaire. Et elle avait raison. J’ai un authentique James Bond en guise de beau-frère.


      — Je parie qu’il ferait pâle figure à côté de Rex… enfin…


      Rose afficha un sourire contrit, et serra la main de son frère comme pour s’assurer qu’il était vraiment là.


      — J’ignore si je pourrai m’habituer à t’appeler Richard.


      Il posa la main sur sa joue, et, en voyant son expression, Isabella eut un pincement au cœur.


      Que ne donnerait-elle pas pour qu’il la regarde de cette façon !


      — Il le faut, quand nous ne sommes pas seuls.


      Il prit un air très sérieux.


      — Il est plus que vital que je ne sois jamais associé à Cobra, l’agent de l’Organisation. Même si j’ai effacé toutes les preuves, que j’ai radicalement changé, que je ne suis plus le garçon au crâne rasé, au nez crochu et aux multiples cicatrices qu’ils ont connu, et que personne n’a eu de soupçons ces dix dernières années, je ne peux prendre aucun risque. Si l’Organisation me retrouvait, les conséquences pour tous ceux que je connais seraient inimaginables.


      Isabella était bouleversée d’apprendre qu’il avait été mutilé par ses années passées au service de son père, de Burton et de l’Organisation. Elle ne l’avait connu qu’une fois qu’il avait réparé les dégâts. Du moins, les dommages physiques. Mais maintenant elle se rendait compte à quel point ses cicatrices étaient profondes.


      Rose et Jeffrey semblaient horrifiés.


      — Voilà pourquoi je ne voulais pas vous faire porter le fardeau de mon existence, expliqua Richard. Peut-être vaut-il mieux que  je continue de veiller sur vous à distance.


      — Non ! s’écria Rose. Il faut que tu sois présent dans ma vie. Nous ferons tout ce qu’il faudra.


      Elle tira sur la manche de son mari, l’implorant du regard.


      — N’est-ce pas, Jeff ?


      Jeffrey acquiesça aussitôt.


      — Cela va sans dire. Votre secret est notre secret.


      Après un instant, il eut l’air soucieux.


      — Que vas-tu dire aux enfants ?


      — Oh ! Seigneur… Je n’y avais pas pensé, s’exclama Rose en sanglotant. On ne peut pas leur dire que tu es leur oncle !


      Richard prit ses mains dans les siennes, comme pour absorber son angoisse.


      — Ce n’est pas grave, tant que je fais partie de leur vie.


      Richard lança un regard à Isabella, sans doute pour lui dire que cela valait aussi pour Mauri. Puis il sourit à sa sœur.


      — Dis-leur que je suis un de tes vieux amis. Ils finiront par m’appeler oncle Richard, de toute façon.


      Juste au moment où le soulagement séchait les larmes de Rose, la mère d’Isabella et Amelia revinrent avec les enfants. Richard suggéra qu’ils se retrouvent tous chez lui pour passer la soirée ensemble. Tout le monde accepta avec le plus grand enthousiasme, et les enfants de Rose et Jeffrey poussèrent des cris de joie quand Mauri leur apprit qu’il y avait une piscine dans l’appartement.


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers leurs voitures respectives, Isabella resta en retrait et observa Richard. Ce prédateur solitaire soudain entouré d’une famille. Et qui semblait être ravi de la situation.


      Elle seule se sentait exclue. Car elle l’était.


      S’il ne voulait plus d’elle, et c’était à l’évidence le cas, elle se sentirait éternellement délaissée.


      *  *  *


      Les semaines suivantes, c’était comme si une grande famille s’était formée autour de celle d’Isabella. La famille adoptive de Rose, Rafael et son épouse, Eliana, dont la recette avait marqué les esprits, ainsi que le frère et les autres sœurs d’Isabella, qui vivaient en Europe. Ils étaient venus lui rendre visite pour fêter son retour aux Etats-Unis, et se réjouissaient de sa nouvelle situation.


      Pourtant, plus les choses s’amélioraient, plus elle souffrait. A présent, elle se sentait en décalage avec tous ces gens autour de Richard. Certes, elle était heureuse pour lui, et pour eux tous. Mais la distance que Richard mettait entre elle et lui la tuait chaque jour à petit feu.


      Aujourd’hui, comme chaque dimanche, Richard avait prévu de passer la journée avec tous ceux qui avaient pu se libérer. Il leur proposait des sorties que seul un homme avec son imagination et sa fortune pouvait se permettre. Elle l’avait prévenu qu’il en faisait trop, et qu’il créait des attentes irréalistes. Sa famille pourrait croire qu’il serait toujours aussi disponible, aussi arrangeant.


      Il avait répondu que Mauri n’aurait sept ans qu’une fois, que bientôt il ne trouverait plus génial de passer du temps avec son père, et qu’il serait plus difficile de l’émerveiller ou de le contenter. Et puis, avait-il ajouté, il avait sept ans d’absence à rattraper. Pour conclure, il lui avait assuré que Mauri comprenait très bien qu’il ne pourrait pas toujours être aussi présent.


      Elle avait ensuite tenté d’attirer l’attention sur ses dépenses excessives. Même si ses voyages étaient amusants et enrichissants, ils coûtaient une fortune. Il avait balayé ses inquiétudes du revers de la main, et l’avait invitée à se reposer et à apprécier le fait que, pour une fois, quelqu’un s’occupe d’elle, et non l’inverse.


      Elle aurait immensément apprécié tout cela, s’il avait fait cela pour elle ! Ou même partiellement pour elle. Mais pour lui, elle était accessoire, et n’était plus que la mère de Mauri. Or, elle ne supportait plus cette situation. Si Richard voulait passer du temps avec son fils, il devrait pouvoir le faire sans qu’elle les suive en permanence.


      Et elle comptait bien le lui dire. Quand elle entendit sonner à la porte, elle courut cacher les traces de ses larmes. C’était sûrement Richard.


      Mauri courut dans l’escalier pour aller accueillir l’homme qui était désormais le centre de sa vie.


      Sentant les larmes monter de nouveau, elle écouta l’habituel dialogue joyeux entre le père et le fils. Cette fois, les retrouvailles étaient encore plus enthousiastes, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis très longtemps alors qu’ils s’étaient quittés quarante-huit heures plus tôt. Hier, c’était la première fois depuis des semaines que Richard n’avait pas passé la soirée avec eux.


      Quand elle parvint à se reprendre, elle descendit pour leur annoncer qu’elle ne pourrait pas participer à la sortie qu’il avait prévue. Tous deux seraient probablement heureux de l’apprendre, car ils étaient sans doute impatients de se retrouver seuls, entre eux.


      Alors qu’elle approchait du salon, elle se figea net.


      La voix de Mauri parvint jusqu’à elle, sérieuse, presque agitée.


      — Tu sais que mon vrai prénom, c’est Ricardo ? Aujourd’hui j’ai découvert que c’est l’équivalent espagnol de Richard. Maman m’appelait Rico jusqu’à mes deux ans, ensuite elle m’a m’appelé Mauri. Mais j’ai toujours détesté Mauri. J’ai toujours voulu être Rico.


      Elle s’appuya contre le mur, des larmes brûlantes lui piquant les yeux. Elle ne s’était même pas rendu compte que Mauri — Rico — se souvenait de ce prénom. Qu’avait-elle fait à son fils, dans le but d’apaiser sa propre souffrance ?


      Il y eut un silence absolu. Richard, pour la première fois, n’avait pas de réponse toute prête.


      Alors, Mauri… Rico lui posa une autre question.


      — Tu es mon père, hein ?


      Cette question arrivait bien plus tard qu’elle l’aurait cru. Ses genoux faillirent céder maintenant qu’elle l’entendait enfin.


      Le cœur battant, elle attendit que Richard réponde.


      A présent, elle savait que tout ce qu’elle avait craint à propos de Mauri… Rico ne se produirait jamais. Richard, malgré toute sa noirceur et ses complexités, se révélait être un meilleur père pour Rico qu’elle n’aurait jamais pu l’espérer. Il adorait leur fils, ou à tout le moins, il ressentait tout ce qu’il était capable de ressentir pour lui. Rico serait aimé et protégé avec lui. Et Richard s’était révélé être un modèle formidable. Puissant, résolu, investi, brillant, tout ce qu’un enfant pouvait admirer et aspirer à égaler. Et puis, elle doutait que Rico puisse se passer de lui désormais.


      En réalité, si elle avait peur, c’était uniquement pour elle-même.


      Si Richard révélait la vérité et exigeait de faire partie de la vie de son fils indéfiniment, elle ne pourrait que continuer à faire ce qu’elle avait fait jusqu’à présent. Accueillir Richard dans leur vie. Elle voulait que Rico grandisse avec la présence d’un père.


      Mais le désir de Richard pour elle s’était brutalement éteint depuis que, pour lui, elle n’était plus une veuve noire mais un médecin méritant et la mère exemplaire de son enfant.


      Elle aurait pu s’accommoder de la situation, si elle ne le désirait pas. Or, elle le désirait plus que jamais. Car, malgré tous ses efforts, et en dépit de toute logique, ce qu’elle ressentait pour lui était bien plus fort qu’autrefois. Si elle l’avait aimé auparavant, à présent elle l’adorait, alors que lui n’avait toujours éprouvé que du désir pour elle. Un désir qui avait cessé d’exister.


      Elle aurait pu supporter de le voir régulièrement, comme elle le faisait jusqu’ici, même s’il n’y avait plus rien entre eux. Mais ce qui était intenable, c’était la pensée qu’il puisse un jour trouver une femme, tomber fou amoureux d’elle, et se marier, à l’instar de certains de ses associés.


      Comment pourrait-elle survivre en le voyant en aimer une autre pour le reste de sa vie, la vie dont elle savait qu’elle la passerait seule si elle ne pouvait pas être avec lui ?


      Une sonnerie de téléphone la fit sursauter. Elle fouilla dans sa poche, avant de se rendre compte que c’était le téléphone de Richard qui sonnait.


      Il décrocha rapidement.


      — Numair ? dit-il.


      Après quelques instants de silence, il soupira.


      — Mauricio… Ricardo, je suis navré, je dois partir. Une urgence avec Numair, l’associé dont je t’ai parlé. J’ignore si je serai revenu à temps pour notre sortie, mais nous continuerons notre discussion plus tard, je te le promets.


      Isabella s’éloigna, courut dans le bureau. Lorsqu’elle l’entendit sortir de la maison, elle s’effondra.


      Elle avait cru que Richard dirait enfin la vérité à Rico, et qu’elle allait commencer à composer avec la nouvelle réalité, aussi sombre fût-elle pour elle.


      A présent, il lui fallait attendre. Que Richard revienne.


      Pour débuter un nouveau chapitre avec son fils.


      Et pour clore le chapitre avec elle.


      Définitivement.


    


  



  

    
      


    
        - 10 -
      


    

      Richard ignorait s’il devrait être heureux ou furieux que Numair l’ait convoqué. Son associé avait interrompu l’un des moments les plus cruciaux de son existence.


      Mais il y avait une règle pour les anciens de Black Castle. Si un associé téléphonait, tous les autres devaient répondre toutes affaires cessantes.


      Qu’aurait-il fait si l’appel de Numair n’avait pas éclipsé la question de Mauri… Ricardo… Rico ?


      Il avait voulu le prendre dans ses bras, et lui répondre : « Oui. Je suis ton père. Et je ne te quitterai plus jamais. »


      A présent, il ne saurait jamais ce qu’il aurait dit.


      Ces deux dernières semaines avec son fils, avec Isabella, l’avaient bouleversé. Il se sentait à fleur de peau, étourdi, euphorique, dérouté. Et terrifié. Autant qu’il l’avait été autrefois, à l’idée que sa famille ne soit pas en sécurité.


      Il avait eu peur de commettre une erreur, qui briserait ce bonheur parfait et inattendu. Il avait toujours mené une vie pleine de risques et de dangers, car il avait traité avec des hommes qui se nourrissaient de l’adversité et des conflits. Mais surtout parce qu’il savait que, en définitive, il ne comptait pour personne. Alors, rien n’avait eu d’importance.


      Même si son désir pour Isabella l’avait constamment fait souffrir, il avait résisté. Car, même si elle le désirait toujours, il avait craint que reprendre leur passion tempétueuse détruise leur fragile équilibre, et gâche l’harmonie dont il n’avait même pas osé rêver.


      A cette peur initiale s’en étaient greffées d’autres, pires encore. Il avait eu peur qu’elle lui cède, et que leur relation charnelle l’empêche de le voir autrement que comme un amant. Maintenant qu’il connaissait la vraie Isabella, cela ne lui suffirait plus. Il craignait qu’elle le rejette tôt ou tard, tout en restant présente dans sa vie, pour le bien de Rico. Il ne doutait pas qu’une femme aussi merveilleuse finisse par trouver un homme digne de l’adorer.


      Or, il n’osait imaginer ce qu’il pourrait faire, s’il la voyait dans les bras d’un autre.


      Les émotions conflictuelles firent rage en lui, jusqu’à ce qu’il arrive à l’appartement de Numair.


      La porte s’ouvrit avant même qu’il ne sonne. Sans un regard, Numair tourna les talons et laissa Richard le suivre à l’intérieur.


      Une voix mélodieuse le prévint de l’arrivée de l’épouse de Numair. Sans remarquer sa présence, Jenan s’accrocha au cou de son mari, et ils partagèrent un baiser semblable à celui qu’il les avait vus échanger durant leur mariage. Un mélange de désir et d’amour infini.


      Autrefois, voir son ancien ami si follement amoureux de sa princesse avait été une source de contentement. A présent, cela creusait l’abîme de désespoir dans lequel il était tombé.


      Il rêvait de connaître avec Isabella quelque chose qui se rapproche un tant soit peu de leur bonheur. Mais cela n’arriverait jamais. Il lui avait fait tant de mal qu’il n’osait espérer qu’elle lui pardonne un jour, encore moins qu’elle l’aime comme il l’aimait.


      Oui, il avait depuis longtemps accepté le fait que ses sentiments pour elle étaient de l’amour. Bien plus encore. De l’adoration. Il pensait l’avoir toujours aimée, et les événements de la semaine passée avaient renforcé ses sentiments. Durant des années, il s’était persuadé qu’elle n’était rien pour lui, afin de pouvoir vivre sans elle. Mais en détruisant Burton, il avait aussi détruit quelque chose de bien plus vital : l’amour naissant d’Isabella. Qui n’avait pu être possible que parce qu’elle ne connaissait pas sa vraie nature. Et la reconquérir était bien plus impossible depuis qu’il avait refait irruption dans sa vie…


      — Richard, quelle surprise !


      Il chassa ses pensées sombres tandis que Jenan avançait vers lui, toujours alerte même si elle était dans le troisième trimestre de sa grossesse. Sa main tenait celle de son mari, comme s’ils ne pouvaient supporter de ne pas être en contact. Elle était radieuse, et son corps épanoui portait la preuve de l’amour de Numair. C’était littéralement douloureux de la regarder.


      Car il avait manqué tout cela avec Isabella. Il n’avait pas été là pour la chérir, la protéger durant sa grossesse. Au contraire, ses actes l’avaient mise en danger, et plongée dans le désarroi. Si elle n’avait pas été si forte, l’issue aurait été catastrophique. A cause de lui, elle avait connu des années de malheur, et accouché prématurément de Rico. Ils auraient pu mourir tous les deux, par sa faute.


      — Si c’est une surprise, grommela-t-il, c’est que ton bien-aimé a omis de te dire qu’il m’a dérangé à un moment crucial pour répondre à son alerte manifestement fausse.


      Jenan prit une expression qui voulait dire : « Laissez-moi en dehors de ça. »


      — Il voulait sans doute que je laisse les deux prédateurs que vous êtes à leur passe-temps favori. Se disputer.


      Elle déposa un baiser dans le cou de son époux.


      — Tu ne montres pas les crocs, promis ?


      Le regard aimant de Numair devint glacial dès qu’il se tourna vers Richard.


      — Je ne peux rien promettre, ya habibati.


      Jenan gloussa, car elle avait une confiance suprême en la bienveillance de son mari. Elle embrassa Richard sur la joue, puis les laissa seuls.


      Dès qu’elle fut hors de portée de voix, Numair tonna :


      — Alors, quel est ton problème ?


      — Mon problème ? s’exclama Richard, passant aussitôt de la surprise à la colère. Numair, tu m’as dérangé au pire moment…


      — Tu m’en diras tant, l’interrompit-il.


      — Et il ne vaut mieux pas que tu me provoques après…


      — Après avoir failli prendre une balle à ta place.


      Richard se figea.


      — Comment ?


      — Je suppose que tu te souviens de Milton Brockovich ?


      Richard fronça les sourcils, dérouté. Comment Numair connaissait-il Brockovich ?


      Quatre ans plus tôt, le grand frère de Brockovich avait violé et failli tuer la fille d’un client. Richard avait sauvé la jeune fille, et aurait voulu faire arrêter le criminel, mais celui-ci avait pointé une arme sur lui. Richard lui avait alors tiré une balle entre les deux yeux. Il avait vu Milton Brockovich au commissariat, qui lui avait crié qu’il vengerait son frère.


      Richard avait envisagé de l’éliminer, à titre préventif, avant de renoncer. Les mesures de sécurité draconiennes qu’il s’imposait arrêteraient Brockovich si jamais il devenait une réelle menace, avait-il décidé.


      — Tu te souviens avoir dit que j’avais une dette envers toi, et que tu réclamerais son paiement un jour ? Parce que tu m’avais apporté les informations qui m’ont permis de retrouver Jenan quand elle a disparu ?


      — Tu veux dire, quand elle a appris que tu t’étais servi d’elle ?


      Numair ricana.


      — Je détestais t’être redevable. Alors, quand Rafael m’a parlé de tes aventures domestiques avec ces médecins de banlieue, j’ai su qu’il y avait un problème. Je t’ai surveillé, cherchant une occasion de t’aider, de manière préventive, pour m’acquitter de ma dette. J’ai découvert que tu avais mis en place de nombreuses mesures de sécurité autour de ces gens, sans raison apparente… et que tu avais négligé ta propre sécurité.


      Richard accusa le coup. Numair avait raison. Son équipe personnelle ne faisait rien sans ses ordres constamment mis à jour. Des ordres qu’il avait oublié de leur donner… depuis des semaines. Mais peu importait. Sa sécurité personnelle était une question de paranoïa, et non une vraie nécessité.


      Numair poursuivit.


      — Tu es sans doute un des hommes les plus protégés du monde, mais j’avais un mauvais pressentiment. Sachant que tu es dans ton QG le samedi, j’ai décidé de venir te voir. Je t’ai aperçu au moment où tu quittais l’immeuble. Juste à temps pour voir Brockovich pointer une arme sur toi. Le Cobra que j’ai connu l’aurait senti à un kilomètre. Tu ne l’as même pas vu quand il est passé devant toi. Il s’est retourné pour te tirer dessus, mais je me suis jeté sur lui à temps pour faire dévier la balle, et je l’ai assommé. Tu es parti sans rien remarquer. Brockovich croupit maintenant dans un endroit où il ne créera plus jamais d’ennuis, mais j’ai récolté ceci — il montra son avant-bras entouré d’un bandage — à cause d’un morceau de trottoir qui a ricoché. Et j’ai dû mentir à Jenan pour expliquer ma blessure.


      Richard secoua la tête, abasourdi.


      — Tu m’as sauvé la vie.


      — Oui. Et puisque tu as sauvé la mienne en me permettant de retrouver Jenan, nous sommes quittes.


      Richard plongea sa tête entre ses mains.


      Numair vint s’asseoir à côté de lui.


      — Enfin, Cobra, que t’arrive-t-il ?


      Sans relever la tête, il lui lança un bref regard.


      — Ne me dis pas que tu t’en soucies.


      — Je ne serais pas intervenu, sinon.


      — Tu ne l’as pas fait pour moi. Tu payais simplement ta dette. De cette façon, tu as le beau rôle.


      — Certes, et même si j’avais sérieusement envisagé de te tuer auparavant, je ne voudrais pas que ta vie se termine à cause d’une ordure aussi insignifiante.


      — Tu penses que je mérite une fin plus glorieuse, hein ?


      — Absolument. Une fin spectaculaire.


      L’expression de Numair s’assombrit soudain.


      — Vas-tu me dire enfin ce qui se passe ? Es-tu… malade ?


      Richard se fendit d’un rire sans joie.


      — On peut le dire.


      Il se redressa, comptant mettre un terme à cette entrevue.


      — Merci d’avoir attiré mon attention sur cet événement. Et pour m’avoir sauvé la vie. Maintenant, c’est moi qui te suis redevable. Tu sais comment cela fonctionne : tu peux demander tout ce que tu veux, et tu l’auras.


      — Eh bien, j’ai une demande. Réponds à mes questions.


      — Pourquoi ? Sérieusement, Phantom, pourquoi t’en soucies-tu ?


      — Parce que j’ai trouvé avec Jenan ce bonheur parfait que je ne mérite absolument pas, que tu y as contribué, et que je ne veux plus m’accrocher à ma haine. Je veux repartir de zéro, et ne plus laisser les vieilles animosités assombrir ma nouvelle vie. Surtout depuis que tu t’es révélé être un humain, après tout. Apparemment, tu t’es entiché d’une femme au point de supporter sa famille et ses amis pendant des semaines. Sans parler de ton manque de vigilance, qui a failli te coûter la vie. Alors, je t’en conjure, dis-moi la vérité !


      Pendant longtemps, Richard avait pensé qu’il était inutile de dire à Numair pourquoi il l’avait trahi et ainsi condamné à deux mois de torture continue. Mais il voulait cesser de se cacher, comme il avait cessé de se cacher de Rose, et de lui-même. Il devait mettre les choses au clair entre Numair et lui, une bonne fois pour toutes.


      Alors, il lui dit la vérité. Toute la vérité.


      Dire que Numair était stupéfié était un euphémisme.


      Numair se releva d’un bond, l’entraînant avec lui, et le saisit par les revers de son col. Il poussa un cri aussi puissant qu’un coup de tonnerre.


      — Toutes ces années… espèce de cinglé… tu m’as laissé croire que tu m’avais trahi, tu as fait de nous des ennemis mortels… toutes ces années !


      Cette réaction ne faisait pas partie de celles qu’il avait prévues. Numair était furieux… mais pas comme il l’aurait cru.


      — Je t’ai trahi, Numair. J’ai failli te faire tuer. Et à cause de moi, tu as des cicatrices à vie. Peu importaient mes raisons.


      Numair le secoua vivement.


      — Tu as perdu la tête ? Rien d’autre ne comptait ! Tu n’avais pas d’autre choix. Ta famille passait avant tout. Tu as fait la seule chose à faire, sacrifiant celui qui pouvait supporter le châtiment à la place de ceux qui ne le pouvaient pas. Je suis navré que cela n’ait pas pu sauver ta famille. J’aurais supporté bien plus, si cela avait pu épargner leur vie.


      Richard s’extirpa de l’étreinte véhémente de Numair, s’assit de nouveau pour échapper à ce contact, à sa culpabilité écrasante, à la futilité de cette discussion. Numair posa les mains sur ses épaules.


      — Regarde-moi.


      Il obéit, sans chercher à masquer l’agitation dans son regard.


      — Toutes ces années, j’ai cru devenir fou. Je t’ai haï aussi férocement que je t’avais aimé, pas parce que tu m’avais trahi, mais parce que tu ne m’avais jamais donné d’explication. Tu as été la première personne qui m’ait donné une raison de m’accrocher à mon humanité, tu étais celui que j’admirais, celui qui m’a donné l’espoir qu’un jour je puisse être autre chose que l’esclave de l’Organisation. Parce qu’avec toi j’avais trouvé une amitié que je croyais éternelle. Je t’ai détesté, pas parce que j’ai été physiquement puni, mais parce que tu m’avais pris tout cela. Ma foi en toi, en notre lien, la force et la stabilité que cela m’apportait.


      Plus ému que les mots ne pouvaient le dire, Richard dévisagea Numair. Des larmes lui brouillaient la vue.


      Numair s’assit à côté de lui.


      — A présent, j’ai retrouvé mon frère. Et tu m’as, toi aussi. Avec vingt-six ans de retard, mais mieux vaut tard que jamais. Quel idiot tu es, de vouloir te sacrifier tout le temps !


      — Il n’y a pas eu de sacrifice. J’ai simplement cru qu’il était impossible de pardonner mes crimes. J’espérais seulement que tu penserais, après tout ce que j’ai fait ces dix dernières années, que j’avais racheté ma faute, du moins en partie. Mais tu es aussi rancunier que les chameaux de ton pays d’origine.


      Numair haussa un sourcil moqueur.


      — Et, qu’as-tu fait pour te racheter, dis-moi ? C’est moi qui ai daigné tendre la main à celui qui m’avait trahi afin de bâtir Black Castle Enterprises.


      — Tu n’as rien daigné du tout. Tu ne pouvais rien sans moi.


      Numair afficha un sourire que Richard n’avait pas vu depuis qu’il avait quatorze ans.


      — Non, je te l’accorde. Et maintenant, je crois ce que Rafael n’a cessé de nous répéter toutes ces années. Mon projet d’évasion n’aurait pas marché, et certainement pas aussi bien, sans ton aide.


      Le regard de Numair s’illumina subitement.


      — Tu as attendu que nous soyons tous dehors pour t’échapper, n’est-ce pas ?


      Richard tenta de sourire.


      — Pour des ennemis jurés, nous ne nous sommes pas mal débrouillés, non ?


      Numair lui donna une vigoureuse tape sur le dos.


      — C’est une réussite éclatante.


      Richard sentit son cœur se serrer.


      — Du moins, tu as réussi. Tu es aux côtés de la femme que tu aimes, pour la soutenir et la protéger. Tu partageras avec elle tous les moments de la naissance de votre enfant, et de son éducation. Toi, tu ne l’abandonneras jamais à un monde sans merci, comme je l’ai fait avec Isabella.


      — Tu avais des raisons pour expliquer tes choix, et elle les comprend comme je les comprends, rétorqua Numair. Le fait qu’elle t’ait laissé entrer dans la vie de ton fils en atteste.


      — Elle me comprend peut-être, et il se peut même qu’elle m’ait pardonné, mais elle n’oubliera jamais ce que j’ai fait autrefois, ou ce que j’ai fait quand j’ai refait irruption dans sa vie. Plus jamais elle ne m’aimera.


      Numair le saisit par l’épaule, et le fit pivoter vers lui.


      — Depuis quand « jamais » fait-il partie de ton vocabulaire ? Certes, tu as perdu sept ans de la vie de ton fils…


      Incapable de supporter les paroles réconfortantes de Numair, il s’écarta de lui.


      — Je ne les ai pas perdues, je les ai rejetées. Quand je ne lui ai pas laissé le bénéfice du doute, quand je n’ai pas fait confiance à mon cœur, quand je l’ai laissée aux mains du monstre qui avait détruit ma famille. A cause de moi, Rico et elle ont bien failli perdre la vie…


      — Arrête, Richard ! rugit Numair.


      Il ne l’avait jamais appelé Richard auparavant.


      — Tu ne les aideras pas en te complaisant dans ta culpabilité. A partir de maintenant, tu feras tout pour te racheter, auprès d’elle et de ton fils. Si j’en crois Rafael, cet enfant t’adore. Et Isabella te fait suffisamment confiance pour te faire une place dans leur vie. Cela en dit long sur l’opinion qu’elle a de toi désormais, et sur tes efforts pour te racheter. Persévère, prouve-lui à quel point tu l’aimes et tu aimes votre fils. Lorsqu’elle se rendra compte que le mieux pour elle est de t’ouvrir de nouveau son cœur, elle le fera. Accroche-toi. Quand elle t’offrira son amour et sa confiance, rien ne sera plus beau que cette bénédiction. Je parle en connaissance de cause.


      Richard acquiesça, mais uniquement pour que Numair change de sujet. Car il ne pouvait supporter un mot de plus.


      Pensant l’avoir convaincu, Numair le laissa reporter la conversation sur leur propre relation. Numair fit plus que repartir de zéro. Il reprit là où ils en étaient restés, lorsqu’ils étaient adolescents.


      Deux heures plus tard, Numair le laissa enfin repartir. L’une de ses phrases tourna en boucle dans son esprit, jusqu’à le rendre fou.


      Lorsqu’elle se rendra compte que le mieux pour elle est de t’ouvrir de nouveau son cœur, elle le fera.


      Numair avait cru lui redonner espoir, mais c’était tout le contraire. Car Isabella se rendrait compte que le mieux pour elle était de ne plus jamais lui ouvrir son cœur, et de rester aussi loin que possible de lui.


      *  *  *


      Quand il trouva enfin le courage de retourner chez Isabella, ce fut elle qui lui ouvrit la porte. Elle avait envoyé Mauri chez Rose, pour lui parler en privé.


      Un mauvais pressentiment le gagna quand il la suivit dans le salon.


      Lorsqu’ils furent assis, elle prit la parole d’une voix tremblante.


      — Je t’ai entendu discuter avec Mauri… Rico… tout à l’heure.


      Donc, elle savait que son fils souhaitait retrouver son premier prénom. Et qu’il exigeait que Richard avoue qu’il était son père.


      Allait-elle lui interdire de lui dire la vérité, et de passer du temps avec son fils ? Allait-elle le mettre dehors ?


      — Si tu as besoin de ma bénédiction pour dire la vérité à Rico, tu l’as. Tu pourras le voir autant que tu le souhaites.


      La joie qui l’envahit lui fit presque oublier tout le reste.


      Elle ne le chassait pas. Au contraire, elle lui faisait une plus grande place. Comme Numair l’avait dit, elle avait appris à lui faire confiance, et lui offrait l’immense privilège de voir grandir son fils.


      Mais… était-elle en train de lui dire que c’était la limite de leur relation ? Qu’il serait un vrai père pour Rico, mais… rien pour elle ?


      Autrefois, il avait été pire que rien : son fléau. Il avait plongé leur relation dans la tromperie et la manipulation, puis dans le désir et la déchéance. S’il avait voulu détruire exprès ses sentiments pour lui, il n’aurait pas pu mieux s’y prendre. Si elle voulait une relation réelle et durable avec un homme, il n’était pas la bonne personne. Elle méritait le bonheur. Et ce n’était pas lui qui pouvait le lui offrir. Ses péchés étaient impardonnables, son être souillé de manière indélébile.


      Alors, quel droit avait-il envers Rico ? Son fils ne serait-il pas mieux sans un père tel que lui ? Un père qui avait failli se faire tuer car il pensait trop à eux. Qu’aurait éprouvé Rico, s’il avait su que Richard était son père et qu’il l’avait perdu ?


      Pourquoi avait-il envahi leur vie ? Que cherchait-il ? La rédemption ? Il savait depuis longtemps qu’il ne pouvait pas la trouver. L’amour ? Il ne le méritait pas.


      S’il les aimait, et il les aimait au-delà de tout, il devait leur permettre d’être heureux. Les protéger. Il n’y avait qu’une façon d’y parvenir.


      Il se leva, en proie à une souffrance plus terrible que quand des balles de revolver avaient traversé sa chair. Il regarda Isabella, se préparant à lui dire adieu. Pour toujours.


      — En fait, tu avais raison de refuser que j’approche de ta famille. Je suis heureux que cette interruption m’ait empêché de faire une déclaration irrémédiable, et qu’elle m’ait donné le temps de comprendre qu’il vaut mieux que je ne sois pas présent dans la vie de Rico. Ni dans celle de Rose et de sa famille. Je suis désolé de m’être imposé dans votre existence et d’avoir troublé votre paix, mais je promets de tous vous laisser tranquilles à présent. Quand tu auras dit à Mauricio que je ne suis pas son père, il ne voudra sans doute plus qu’on l’appelle Rico, et il n’y aura pas de dommages irréversibles quand j’aurai disparu de sa vie.


      *  *  *


      Secouée jusqu’au tréfonds de son être, Isabella regarda Richard s’en aller, avec l’impression qu’il emportait sa force de vie avec lui.


      Puis la porte d’entrée claqua, et elle s’effondra sur le canapé.


      Elle avait cru qu’il serait ravi de pouvoir dire la vérité à leur fils. Elle avait été sur le point de s’offrir à lui, s’il voulait bien la reprendre comme maîtresse.


      Elle comptait lui assurer que, même si leur relation se révélait vouée à l’échec, cela n’aurait pas d’effet sur la relation qu’il voulait avoir avec son fils. Elle était préparée à tout supporter, même à le voir trouver l’amour avec une autre, pour que Richard fasse partie de la vie de Rico. Et de la sienne, ne serait-ce que de façon minime.


      Elle n’avait même pas envisagé qu’en quelques heures il décide qu’il ne voulait pas non plus de Rico.


      Il n’y avait qu’une explication. Il avait tenté l’immersion dans la vie familiale et, quand le moment de vérité était venu, il avait décidé que ce n’était pas pour lui. Car il n’avait pas besoin d’eux comme ils avaient besoin de lui.


      Alors, il avait décidé de partir, pensant que c’était le moment idéal pour limiter les dégâts. Mais c’était déjà trop tard. Mauri était déjà si attaché à lui qu’elle craignait que cette séparation abrupte le fasse terriblement souffrir.


      Quant à elle, Richard l’avait blessée huit ans plus tôt. Et maintenant…


      Il venait de l’achever.


      *  *  *


      Au retour de Mauri, elle courut dans sa chambre pour reporter leur confrontation à plus tard, quand elle se serait remise. Mais, fait inhabituel, il vint frapper à sa porte, entra en trombe, et demanda si Richard allait venir demain.


      S’enfoncer des aiguilles brûlantes dans la peau aurait été plus facile que de lui annoncer que Richard ne reviendrait plus.


      La réaction de Rico fut déchirante.


      Il n’était pas bouleversé. Il était hystérique.


      — Il ne m’abandonnerait pas ! cria-t-il. Il a promis de revenir tout m’expliquer. C’est toi qui n’as jamais voulu lui parler de moi. Tu ne l’aimes pas, tu te tais quand il est là, même s’il est gentil avec toi. Tu le regardes avec des yeux tristes, c’est pour ça qu’il veut partir. Mais je ne le laisserai pas faire. C’est mon père, je le sais, et je vais aller le chercher !


      — Mauri… chéri, s’il te plaît…


      — Je m’appelle Rico ! hurla-t-il, en se dégageant de son étreinte.


      Elle mit quelques secondes à comprendre qu’il n’avait pas filé dans sa chambre, mais qu’il était sorti de la maison. Elle courut après lui, sortit à temps pour le voir courir dans la rue. Elle atteignit le trottoir au moment où voiture le percuta.
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      Il était vrai que les catastrophes se déroulaient au ralenti.


      Le moment où son fils entrait dans la trajectoire de la voiture, la dissonance déchirante des freins qui crissaient, la force du métal contre la peau et les os fragiles de Rico. Pour les sens affolés d’Isabella, cet enchaînement terrible fut d’une lenteur macabre. Comme lorsque son père avait été tué à moins d’un mètre d’elle.


      Puis le corps de son fils fut projeté à plus de trois mètres, avec toute la violence aléatoire avec laquelle on jetterait un bout de papier froissé. Il heurta l’asphalte la tête la première, dans un bruit sourd effroyable, et se retrouva sur le dos comme l’un de ses jouets abandonnés. Ensuite, tout s’accéléra, se déforma sous la force de l’horreur.


      Elle n’avait pas bougé, du moins pas consciemment, mais elle se retrouva à genoux à côté de lui, l’esprit en plein chaos.


      La mère en elle, désemparée, bredouillait, pleurait. La femme dont la vie avait été émaillée de tant de tragédies et de morts l’observait avec une terreur fataliste. Le médecin était en retrait, concentré, évaluait la situation, prévoyait dix étapes à l’avance.


      Ce fut le médecin qui l’emporta, étouffant la mère hystérique sous les années d’expérience acquise dans les pires conditions.


      Dans sa cacophonie intérieure et le tumulte extérieur, la voix de sa mère s’éleva, aussi horrible que lorsque son mari était allongé, mourant, dans ses bras, criant qu’elles étaient infirmière et médecin, et que tout le monde devait reculer. Le silence se fit quand elle atteignit l’œil du cyclone, examinant son fils inconscient avec autant de détachement que n’importe quel patient dans un état critique.


      Ses mains travaillèrent en tandem avec celles de sa mère, tandis qu’elles prenaient les mesures d’urgence, lui penchant la tête, dégageant ses voies aériennes, vérifiant sa respiration et son pouls. Puis elle donna des instructions à sa mère pour stabiliser son cou et sa colonne vertébrale, stopper le saignement pendant qu’elle examinait son état neurologique. Lorsque l’ambulance arriva, elle utilisa toutes les ressources et le personnel comme des extensions de ses mains et de ses yeux, pour immobiliser, transférer, et ressusciter Rico.


      Ensuite, il n’y eut plus rien à faire en attendant qu’ils rejoignent le cabinet. Rien, hormis appeler du renfort.


      Elle devrait appeler ses associés. Mais son premier appel fut pour la seule personne qu’il lui fallait à cet instant.


      Richard.


      Même s’il était parti, une part de Rico demeurait sienne. Certes, il avait choisi de ne pas être le père de Rico, mais il lui avait dit un jour qu’il voulait être son allié. Seul un allié de son calibre pourrait l’aider.


      Même si elle était chirurgienne pédiatrique, avec une grande expérience en traumatologie, cela dépassait ses capacités. Rico avait besoin d’une approche multidisciplinaire, et d’un chirurgien spécialisé en neurochirurgie. Seul un nom lui vint à l’esprit. Quelqu’un que seul Richard pouvait lui amener.


      Lorsque Richard décrocha, elle laissa échapper un gémissement douloureux.


      — Richard, j’ai besoin de toi.


      Cela semblait faux, hors de propos.


      — Rico a besoin de toi.


      *  *  *


      Dès que Richard avait senti son téléphone vibrer, il avait su que c’était Isabella. Quand il était parti, son regard lui avait indiqué qu’il n’entendrait plus jamais parler d’elle. Si elle téléphonait, c’était que quelque chose de terrible s’était produit.


      Ensuite, il avait entendu sa voix, si sombre qu’on aurait dit que c’était la fin du monde.


      « Richard, j’ai besoin de toi. Rico a besoin de toi. »


      Il écouta la suite, et ce fut effectivement la fin du monde.


      Rico. Son fils. Leur fils. En danger mortel.


      Lorsqu’elle raccrocha, il imagina le pire scénario.


      Non. Non. Il va bien. Il ira bien. Elle le sauvera. Il le sauvera. Antonio. Il devait joindre Antonio.


      Roulant à toute vitesse pour la rejoindre, rejoindre son fils, sa famille, il téléphona à Antonio. Son associé était le génie de la médecine de Black Castle, et avait sauvé de la mort au moins une fois chaque membre de leur fraternité, excepté lui, puisqu’il n’en avait jamais fait partie. Hormis à Isabella, Richard ne confierait la vie de son fils à personne d’autre.


      Conformément à leur pacte, Antonio décrocha aussitôt. En proie à une panique croissante, Richard raconta tout. Antonio estima calmement qu’il serait à New York avec son hôpital mobile dans une heure. Mais si l’état de Rico était critique, ils devraient commencer sans lui.


      Richard rappela Isabella en appel conférence, afin qu’elle puisse donner directement son diagnostic à Antonio, en tant qu’expert et témoin de l’accident.


      Mais ce n’était pas un accident. Richard était responsable. Chaque fois qu’il approchait d’elle, d’eux, il manquait de les détruire.


      Gagné par une profonde haine de lui-même, il entendit Isabella donner à Antonio un rapport précis et exhaustif des blessures de Rico et des mesures prises, d’une voix à peine contrôlée.


      Isabella… ce miracle que le destin lui avait offert alors qu’il ne l’avait pas mérité, qui lui avait donné un autre miracle. Et lui, qu’avait-il fait ? Il l’avait rejetée, les avait rejetés, à plusieurs reprises.


      Ecrasé par le poids de la culpabilité et de la terreur, il faillit succomber au désespoir, mais le ton autoritaire d’Antonio lui permit de se concentrer sur la première lueur d’espoir.


      — D’après votre rapport, votre diagnostic de contusion cérébrale et d’hématome sous-dural est correct. Ses constantes montrent que vous l’avez stabilisé, et que le saignement cérébral a été stoppé. Mais il faudra une opération pour drainer l’hématome et cautériser les vaisseaux. Ce n’est pas aussi urgent que je le craignais, donc je peux me charger de l’opération. Amenez-le sur le tarmac. Je fais préparer ma salle d’opération.


      — Nous sommes déjà au cabinet, dit-elle d’une voix plus tendue encore, et je ne veux pas le transporter de nouveau. Notre salle d’opération est tout équipée. Je vais le préparer, et vous y attendre.


      Antonio ne discuta pas ce point.


      — Bien. J’apporterai mon équipement spécial. Continuez de le stabiliser jusqu’à mon arrivée. Richard, envoie un hélico me chercher à l’aéroport.


      Richard était heureux de pouvoir enfin se rendre utile.


      — Tu seras en salle d’opération dix minutes après ton atterrissage, promit-il.


      *  *  *


      Quand il arriva à la clinique, Rose l’accueillit, et l’empêcha de courir voir Rico et Isabella.


      Ils étaient en salle d’opération, et le mieux qu’elle pouvait faire, c’était l’emmener dans le salon vitré adjacent, où les internes en chirurgie observaient les opérations. A condition qu’il promette de ne pas distraire Isabella, qui tenait miraculeusement debout.


      Parce qu’il voulait soutenir Isabella, il donna sa parole. Lorsqu’ils entrèrent, rien n’aurait pu le préparer à ce qu’il vit à travers la vitre. Son esprit resterait marqué à jamais.


      Rico, allongé, inerte, sur la table d’opération, l’air si petit alors qu’il était grand pour son âge. Isabella, en tenue chirurgicale, dirigeant l’équipe qui s’affairait autour d’elle : Jeffrey, Marta, d’autres infirmières, un anesthésiste.


      Isabella releva la tête. Leurs regards se croisèrent. Ce qu’il vit dans ses yeux faillit le faire chanceler.


      — Il va s’en sortir, dit Rose, l’entraînant vers un siège face à la vitre. Elle a déjà évité le pire. Une opération est nécessaire, mais je pense que le danger mortel est écarté.


      Un grondement rauque monta dans sa gorge. Il prit sa tête entre ses mains, incapable de supporter le mélange de l’espoir et de la terreur qui le tenaillaient.


      — Elle est incroyable, n’est-ce pas ? commenta Rose d’une voix pleine d’affection.


      Il regarda Isabella. Et se demanda une fois de plus comment le destin avait pu juger qu’il la méritait. La seule explication, c’était qu’il l’avait trouvée uniquement pour la perdre, le pire châtiment qui soit. Oui, il méritait d’être puni. Mais pourquoi le destin avait-il choisi de la punir en le mettant sur son chemin, plusieurs fois ?


      — Regarde-la. Elle est d’une efficacité maximale, alors que c’est son fils qui est sur la table. A sa place, je n’aurais pas tenu le coup. Mais Isabella a survécu à tant de drames et surmonté tant d’épreuves qu’elle a employé cette force pour porter la responsabilité inimaginable de la vie de Rico.


      Elle venait d’appeler son fils Rico, nota-t-il. Il l’interrogea du regard.


      Elle lui répondit par un sourire teinté de reproche.


      — J’ai cru m’évanouir quand Isabella m’a dit qu’il était ton fils. C’est pourquoi je suis ici, et non dans la salle d’opération.


      Elle marqua un temps.


      — En fait, je l’ai su dès que je vous ai vus ensemble, reprit-elle. J’espérais que tu m’en parlerais. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


      — Je… j’ai laissé Isabella décider.


      Il lui était douloureux de parler, de respirer, d’exister.


      — J’étais à l’essai, et elle ignorait si j’allais être à la hauteur. Je ne l’ai pas été. J’ai été catastrophique. J’allais m’en aller, sortir de vos vies à tous. C’est à cause de moi que c’est arrivé. J’ai failli tuer mon fils.


      — Tu comptais partir ? Mon Dieu, Rex, pourquoi… ?


      A cet instant, Rafael, Eliana, Numair et Jenan entrèrent, interrompant Rose.


      Eliana se précipita pour le prendre dans ses bras.


      — Antonio nous a téléphoné.


      Rafael l’étreignit à son tour. Richard vit dans ses yeux que Numair leur avait tout raconté. Il n’y avait pas de surprise chez Rafael, mais une foi réaffirmée. Son ancien élève avait toujours cru en lui.


      — Je viens de parler à Antonio, le jet arrive dans quelques minutes, dit Rafael. Mon hélicoptère l’attend à côté de sa piste d’atterrissage.


      — Les autres ne vont pas tarder, ajouta Numair. Y a-t-il quoi que ce soit que nous puissions faire ?


      Richard secoua la tête, submergé par un trop-plein d’émotions. Son fils allongé sur cette table, son destin incertain. L’amour de sa vie faisant ce qu’aucune mère ne devrait faire : se battre pour la vie de son fils. Le soutien inébranlable de la famille d’Isabella et de Rose. Tous ses amis réunis autour de lui.


      Oui, ses amis. Ses frères d’armes. Ses… frères, tout court.


      Comment pouvait-il mériter que tous ces gens soient à son côté, alors qu’il n’avait fait que gâcher les occasions et prendre de terribles décisions ?


      Soudain, Antonio entra dans la salle d’opération, déjà en tenue. Comme s’ils avaient toujours travaillé ensemble, Isabella et lui prirent place autour de la table. Elle lui donna les dernières informations pendant qu’Antonio installait son équipement et examinait les radios. Puis il leva la tête et adressa à Richard un signe de tête. Une promesse. Son fils s’en sortirait.


      Quand Isabella leva la tête à son tour, ne cherchant que son regard, il voulut lui crier de laisser Antonio se charger de tout. Elle avait assez souffert. Mais il savait qu’elle resterait jusqu’à la fin de l’opération, et ne pouvait que se réjouir que son fils ait une mère si extraordinaire.


      — Bien, vous tous…, dit Antonio. Sortez.


      Richard voulut protester, mais le médecin lui lança un regard sans équivoque.


      — En particulier toi, Richard.


      Tous sortirent aussitôt, mais Richard resta vissé au sol, alors que Rose et Rafael tentaient de l’entraîner hors de la salle. Il ne pouvait pas abandonner Rico.


      Il ne les abandonnerait plus jamais.


      Il riva son regard à celui d’Isabella.


      
          Laisse-moi rester. Laisse-moi être là pour vous deux.
        


      Le signe de tête affirmatif qu’elle lui adressa, il ne le méritait pas, mais il jura de tout faire pour le mériter un jour.


      Elle murmura quelques mots à Antonio.


      — Le Dr Sandoval décrète que tu peux rester, dit-il. Mais au moindre geste, au moindre bruit, je te mets dehors.


      Richard hocha la tête avec vigueur, puis Antonio s’adressa à Rose.


      — Pardon de vous avoir ordonné de sortir, docteur Anderson, mais je voulais que vous puissiez contrôler votre grand frère. Vous restez donc avec lui.


      Le soulagement de Rose était palpable. Elle le conduisit vers un siège. Il s’effondra à côté d’elle et riva une dernière fois son regard à celui d’Isabella. Pour lui transmettre toute sa force, lui promettre qu’il lui consacrerait chaque seconde qui lui restait sur cette Terre. Elle ferma brièvement les yeux, comme pour lui confirmer qu’elle avait saisi le message.


      Puis, l’opération commença.


      *  *  *


      Richard avait connu d’innombrables situations désespérées. Mais aucune n’avait failli le détruire comme ces deux heures cruciales, avant qu’Antonio annonce qu’il avait terminé et que Rico soit conduit en soins intensifs.


      Antonio sortit le premier, et Richard passa devant lui pour voir son fils. Mais Antonio lui bloqua le passage.


      — Il faut que je le voie, insista Richard.


      Antonio le saisit par le bras.


      — Je t’ai laissé assister à l’opération, en dépit du bon sens, parce que le Dr Sandoval avait besoin de ta présence. Mais si je te laisse le suivre en soins intensifs, elle ira aussi, alors que j’ai eu toutes les peines du monde à l’en dissuader. Je ne veux pas qu’elle soit près de lui une seconde de plus alors qu’il est encore inconscient. Elle a supporté trop de choses.


      Richard lutta contre le besoin impérieux de toucher son fils, de le sentir respirer, d’épargner à Isabella plus d’angoisse.


      Isabella et les autres sortirent à leur tour. Le regard d’Antonio s’adoucit.


      — L’opération s’est mieux déroulée que je l’avais prévu, dit-il. Apparemment, Rico a la tête aussi dure que son père.


      Rose et ses amis de Black Castle, qui les avaient rejoints, affichèrent des sourires fatigués.


      — Plus sérieusement, reprit Antonio, le Dr Sandoval a parfaitement contrôlé la situation et m’a présenté un patient totalement stable.


      Il se tourna vers Richard.


      — Sans elle, affirma-t-il, le pronostic n’aurait pas été aussi parfait qu’il l’est maintenant. Rico a de la chance d’avoir une mère aux nerfs d’acier et au talent hors pair.


      Richard sentit une autre vague de culpabilité s’abattre sur lui. Il voulait prendre Isabella dans ses bras, la supplier de lui pardonner. Ce n’était que parce qu’il savait qu’elle n’apprécierait pas sa sollicitude qu’il se contrôla.


      Antonio tendit la main à Isabella.


      — C’était un privilège de travailler avec un médecin d’une telle compétence et d’un tel sang-froid, docteur Sandoval, quand bien même j’aurais préféré que les circonstances soient autres.


      Comme en pilotage automatique, Isabella lui serra la main.


      — Appelez-moi Isabella, je vous en prie. C’est moi qui vous suis éternellement redevable. Vous étiez le seul à qui je pouvais confier la vie de mon fils.


      — N’importe quel neurochirurgien digne de ce nom aurait fait aussi bien. Son état, fort heureusement, ne requérait pas mon niveau d’expertise. Mais c’était un privilège de l’opérer. C’est en quelque sorte mon neveu aussi, vous savez. Que Richard le veuille ou non, il est entré dans notre fraternité.


      Richard le dévisagea, ému, tandis que ses autres acolytes confirmaient sa déclaration.


      Antonio se tourna vers Richard.


      — S’il y a dette, c’est la tienne, mon gars.


      — Sans conteste, approuva Richard. Je vous suis redevable à vous tous ici, et au monde entier. Une dette inestimable, de la valeur de la vie inestimable de Rico.


      Antonio sourit. Il trouvait sans doute amusant que Richard, leur adversaire de toujours, soit prêt à devenir leur esclave éternel.


      Richard lui donna une accolade. Il l’embrassa même sur la joue.


      Surpris, Antonio se mit à rire.


      — Eh bien ! Qui êtes-vous, et qu’avez-vous fait du dangereux et exaspérant Richard Graves ?


      — Il n’existe plus.


      — Oh ! il est toujours là, rétorqua Antonio sur un ton amusé. Mais je parie qu’il ne se montrera plus jamais devant nous.


      Il ajouta d’un air taquin :


      — J’aurais adoré t’extorquer un acompte pour ta dette, mais ce serait trop facile, puisque tu es à deux doigts de t’évanouir.


      Il prit la main de Richard et la posa sur celle d’Isabella.


      — Allez vous reposer, tous les deux.


      Ils voulurent protester, mais Antonio ne les laissa pas faire.


      — Je monterai la garde, même si c’est inutile. Rico est stable, mais je vais le mettre sous sédatifs jusqu’à ce que son œdème cérébral soit totalement résorbé. Il vaudrait mieux que vous n’ayez cet air exténué quand il se réveillera.


      Il les poussa vers la sortie.


      — Allez, rentrez… tout de suite.
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      Durant tout le trajet jusqu’à la maison d’Isabella, elle resta immobile, sans réagir. Toutefois, il n’avait pas tenté de la faire réagir. Elle avait été brisée et s’était reconstruite tant de fois qu’il osait à peine respirer, de peur qu’elle finisse par se briser pour de bon.


      Une fois à l’intérieur, elle s’arrêta devant le salon, les yeux brillants, comme si elle revoyait les soirées qu’ils avaient passées ici. Soudain, elle éclata en sanglots.


      Avant qu’il puisse réagir, elle était par terre, en larmes et tremblante.


      S’agenouillant devant elle, il la prit dans ses bras, répéta son prénom inlassablement, en la serrant contre lui, comme s’il voulait ne faire plus qu’un avec elle, pour tenter d’apaiser sa peine.


      Brusquement, elle le repoussa. Elle détestait qu’il la touche, qu’il la console, songea-t-il, meurtri.


      Mais au lieu de s’écarter, elle le plaqua au sol. D’abord sonné, puis soulagé, il ne résista pas. Il voulait qu’elle se venge, qu’elle le frappe et exprime sa rage, qu’elle lui fasse des blessures indélébiles, comme il lui en avait fait. Espérant qu’il allait enfin pouvoir racheter une partie de ses crimes, il se prépara à recevoir son châtiment.


      Mais elle ne prit d’assaut que ses lèvres.


      Stupéfait, il s’abandonna tandis qu’elle le couvrait de baisers frénétiques et humides de larmes. Puis elle lui arracha ses vêtements, s’accrochant à son corps dénudé, le mouillant de ses larmes, le suppliant entre deux sanglots.


      — J’ai besoin de toi… maintenant… Richard… maintenant.


      C’était ce dont elle avait besoin ? Se perdre en lui, pour anesthésier la douleur ?


      C’était une offre qu’il ne méritait pas. Mais le moins qu’il puisse faire pour elle était d’accéder à sa requête. Il lui donnerait tout ce qu’il pouvait, aujourd’hui, et à jamais.


      Le peu de contrôle qu’il exerçait sur son désir s’évapora. Il finit de se déshabiller, lui arracha ses vêtements, puis la pressa contre lui pour unir leurs deux corps nus.


      Rien, à commencer par lui, ne lui ferait plus jamais de mal. Ni à Rico. Pas tant qu’il lui restait un souffle de vie.


      Ils étaient saisis de la même ardeur, du même besoin d’oublier l’horreur de ce qu’ils venaient de vivre. Elle mordit ses lèvres, gémit pour qu’il en fasse autant. Il empoigna sa chevelure soyeuse, la retenant prisonnière, se préparant à l’envahir. Elle l’embrassa de plus belle, lui intimant d’aller plus loin, jusqu’à ce que la stimulation se mue en supplice. Puis elle mordit son épaule jusqu’au sang, tout en se pressant contre lui. Grondant de plaisir et de douleur, il sentit son désespoir disparaître, tandis que la passion sans retenue d’Isabella, égale à la sienne, déferlait sur lui. Il ferait tout… absolument tout pour que cette passion soit éternelle.


      Il se releva, la soulevant dans ses bras.


      — Le lit… Isabella… où est ton lit ?


      — Non… ici… j’ai besoin que tu sois en moi… maintenant.


      La bête en lui ne put qu’obtempérer. Il l’allongea sur la surface la plus proche, et s’étendit sur elle. Un désir fou s’empara d’eux tandis qu’elle récompensait ses mordillements par des cris de plus en plus ardents, par une pression de son sexe contre son membre durci. Elle s’offrait à lui, sans retenue. Ses sens s’affolèrent, mais ce fut lorsqu’elle lui cria de l’emplir qu’il oublia la raison et la pénétra d’un coup de reins puissant.


      Il étouffa le cri qu’elle poussa par un baiser, tandis que sa chair insupportablement étroite cédait à son invasion, l’entraînant dans le tourbillon de sensations qu’il avait tant rêvé de retrouver. La réalité de cette union charnelle, la signification de cette fusion des corps… le submergèrent.


      Il céderait toujours à tous ses désirs, car il était né pour la satisfaire.


      Il se retira, son sexe glissant sur ses replis moites et chauds. Elle l’étreignit, exigeant son retour, son cri perçant se mêlant à son râle rauque.


      Quand il revint en elle, elle s’effondra entre ses bras, un mélange de douleur et d’extase passant sur son visage.


      — Donne-moi toute ta puissance… ne te refrène pas…


      Alors, il accéléra la cadence. Les cris de plaisir d’Isabella se firent plus aigus, sa chair devint comme un brasier incontrôlable, plus destructeur que tout ce qu’il avait jamais affronté. Mais c’était ce qui lui donnait le sentiment d’être pleinement vivant.


      Tandis qu’elle s’ouvrait davantage, une autre partie du vide de son existence, des horreurs qu’il avait vues et perpétrées, se désintégra. Ce sentiment poignant de libération s’intensifia, jusqu’à ce qu’il pousse un cri et mette toute sa force dans ses coups de reins. Elle le supplia de continuer, se pressant contre lui, comme pour se fondre en lui.


      Conscient qu’elle avait besoin d’être libérée de cet exquis supplice, il s’enfonça en elle jusqu’à la garde. Elle se cambra si violemment qu’il eut l’impression de recevoir un violent coup de fouet. Il alla encore plus loin entre ses replis secrets, et la sentit convulser entre deux cris étouffés. Le flot de son plaisir autour de son sexe le brûla, et la force de son orgasme provoqua le sien.


      Un plaisir extrême le parcourut, projetant sa semence en elle, comme pour éteindre les flammes de leur passion avant qu’elles les consument tous les deux.


      Quand le tumulte fut fini, elle s’évanouit, le visage marqué de larmes. Il parvint à peine à rester conscient assez longtemps pour la porter jusqu’à sa chambre.


      Une fois qu’il l’eut trouvée, il l’allongea sur lui. Il avait l’impression que toutes les parties vitales en lui, qui avaient disparu quand il était sans elle, avaient retrouvé leur juste place. A son réveil, elle lui dirait s’ils s’étaient retrouvés pour de bon, ou de manière temporaire. Si elle lui donnait une autre chance de connaître le bonheur, ou si elle mettait fin à cet espoir.


      *  *  *


      Isabella chercha son téléphone avant même d’ouvrir les yeux.


      Elle le trouva sur la table de chevet, le saisit entre ses mains tremblantes, et se rallongea, frissonnante, des larmes coulant sur ses joues. Il y avait eu une douzaine de messages de sa mère et d’Antonio durant la nuit, le dernier remontant à quelques minutes. Rico allait parfaitement bien.


      Avant qu’elle puisse de nouveau respirer, une autre pensée lui coupa le souffle. Richard.


      Elle l’avait presque agressé, obligé à lui faire l’amour… après cela, elle ne se souvenait plus de rien. Le plaisir explosif qu’il lui avait donné lui avait fait perdre connaissance. Ensuite, il l’avait portée dans son lit et était… parti ?


      Le sentiment d’humiliation n’eut pas le temps de monter en elle, car elle entendit un mouvement. Richard… torse nu, avançait en portant… un plateau. Les arômes du café et des croissants chauds lui donnèrent le vertige. Elle mourait de faim.


      Toutefois, elle avait encore plus faim de lui. Mais elle n’allait pas lui sauter au cou comme la veille. L’excuse de sa détresse émotionnelle n’était plus valable. Richard avait décidé de partir, et était libre de s’en aller. Elle ne se servirait pas de sa culpabilité ou des obligations qu’il pensait avoir envers elle pour le retenir. Elle avait un désir irrépressible pour lui, mais c’était à elle seule de composer avec cette malédiction.


      Le cœur si serré qu’elle avait du mal à respirer, elle tenta de trouver les mots pour dissiper le malaise, tandis que Richard posait le plateau et s’asseyait sur le lit. L’air préoccupé, il lui servit un café, beurra un croissant, y ajouta sa confiture de framboises préférée. Sa chaleur, son parfum et sa virilité l’envahirent, attisant son désir.


      Elle avait envie de lui crier qu’il n’avait pas à rester ou à la choyer, qu’elle allait bien à présent. Que tout était réglé entre eux. Mais il porta le croissant à ses lèvres. Toutefois, ce fut son regard qui l’empêcha de parler et la fit croquer dans la pâte chaude et feuilletée.


      On aurait dit qu’il lui exposait son âme pour la première fois. Une âme sombre, blessée, seule. A l’image de la sienne. Elle l’avait déjà deviné, mais elle avait cru qu’il s’était tellement endurci que ses démons ne faisaient que renforcer son pouvoir, et qu’il ne souffrait pas de ses blessures comme elle souffrait des siennes. Mais il se montrait tel qu’elle ne l’avait jamais imaginé : blessé, repentant… vulnérable.


      Bouleversée, elle se contenta de manger et de se noyer dans son regard, où elle vit une émotion qu’elle avait tant voulu voir… de la tendresse.


      Après quelques instants, il prit la parole.


      — J’ai été abîmé de tant de façons, j’ai été coupable de tant de choses que je n’arrive même pas à les décrire. Mais Rico… il est la pureté, l’innocence, l’amour incarnés. Quant à toi, Isabella…  Contre toute attente, et en dépit de tout ce que tu as subi, tu es cet être merveilleux et héroïque. Et je ne peux pas vivre sans toi…


      Cette déclaration était… si incroyable qu’elle libéra toute sa souffrance contenue.


      — Mais tu ne m’as pas approché pendant des semaines !


      — Tu n’as pas senti que je luttais intérieurement pour me tenir à distance ?


      — Non !


      Le désespoir auquel elle s’était résignée s’évapora, laissant place à la stupéfaction.


      — Pourquoi ?


      — Parce que j’avais tout gâché, sur tous les plans. Autrefois, et aujourd’hui. Pourtant, malgré mes crimes, tu m’as tout de même donné une autre chance, pour le bien de Rico. Je devenais fou tant j’avais envie de toi, mais même si je savais que tu me désirais encore, je savais aussi que l’intimité physique n’avait fait que t’éloigner davantage. Tu me méprisais, et tu te méprisais. Et je ne t’en voulais pas. J’ignorais si je pouvais être un autre homme que celui que tu avais rejeté. Alors, je me suis interdit de te toucher, pour voir si je pouvais t’offrir ce que je ne t’avais jamais offert, si j’avais quelque chose en moi qui était digne de toi, de Rico… de la grande famille qui m’avait tendu la main et accepté comme l’un des leurs.


      Chaque mot dissipait le brouillard dans lequel elle avait été perdue, desserrait l’étau d’angoisse autour de son cœur.


      Il avait choisi de se mettre en retrait. Il la désirait toujours.


      Et il poursuivit, dissipant ses derniers doutes, lui donnant bien plus qu’elle n’en avait jamais rêvé :


      — Quand j’ai mesuré l’étendue de mes sentiments, j’ai commencé à m’inquiéter de la profondeur de mon attachement pour Rico, de la force sidérante de mon amour pour toi. J’ai commencé à avoir peur de moi-même. Et puis, Rico m’a demandé si j’étais son père, et Numair m’a convoqué. Ensuite, tout s’est emmêlé dans ma tête.


      La force sidérante de mon amour pour toi… Mon amour pour toi.


      Les mots se rejouèrent dans son esprit, jetant un charme magique sur elle.


      
          
          Richard l’aimait.
        


      Aussi capitale cette prise de conscience soit-elle, le désarroi de Richard était une question plus urgente. Elle devait absolument le rassurer.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, posant la main sur la sienne. J’aurais juré que tu étais revenu pour lui dire la vérité.


      Il continua de la fixer, perdu dans le chaos de ses pensées.


      — J’étais si absorbé par toi, par le désir d’avoir un avenir ensemble, une famille, que j’ai totalement baissé ma garde. J’ai failli me faire tuer. Et je n’ai rien vu. C’est Numair qui m’a sauvé la vie, sans même que je m’en rende compte.


      Une vague de nausée l’envahit, à l’idée qu’il ait pu être… Les images étaient insupportables, intolérables…


      — C’était la goutte d’eau. Cela m’a conduit à penser que, quoi que je fasse, je ne ferais que gâcher votre vie, et vous causer d’autres dommages indicibles, à cause de ce que je suis. Je devais assurer votre sécurité, et vous protéger de moi, avant tout. Voilà pourquoi je devais partir.


      Une autre vague de terreur s’abattit sur elle.


      Il croyait donc que son amour, sa vie même, seraient sources de danger pour eux ? Et c’était pourquoi il voulait partir ?


      Son regard était hanté, désespéré.


      — J’ai cru ma maîtrise et ma volonté sans limites, avoua-t-il. Mais tout s’est effondré face à mon désir pour toi. Que puis-je faire maintenant, alors que je suis incapable de te quitter ?


      Son cœur déjà affolé battit plus fort encore.


      Révisant sa décision de tout à l’heure, elle se jeta à son cou, renversant le plateau, plaqua Richard sur le lit, et le bombarda de baisers et de larmes.


      — Il n’y a qu’une chose que tu puisses faire pour le restant de notre vie. M’aimer, m’aimer, m’aimer, et aimer Rico, autant que nous t’aimons.


      Richard, resta là, allongé, muet, comme s’il avait eu une absence.


      — Tu m’aimes ? s’exclama-t-il. Comment est-ce possible ? Alors que j’ai tout fait pour mériter ta haine ?


      Sa culpabilité, sa haine de lui-même, sa conviction qu’il ne méritait pas son amour semblaient si totales qu’elle sut qu’il faudrait un long plaidoyer pour le persuader du contraire. Mais cela attendrait.


      Car elle voulait passer à la partie agréable tout de suite.


      Alors, elle posa une seule question.


      — Est-ce que tu nous aimes ? Est-ce que tu m’aimes ?


      Si elle avait encore des doutes, ce qu’elle vit dans son regard les fit disparaître à jamais. La pureté et la force des émotions qui déferlèrent sur elle étaient ahurissantes.


      — C’est bien plus que de l’amour. Je t’ai toujours aimée… dès le premier regard. Mais j’ai cru que tu n’avais jamais vraiment voulu de moi, que c’était pour cela que tu ne m’avais pas rejoint, et que tu n’avais jamais cherché à me retrouver. Des années durant, j’ai nié mon amour pour toi, afin de pouvoir tourner la page. Mais cela fait des semaines que j’ai arrêté de lutter. Je veux seulement t’aimer pour toujours, et être le père que Rico mérite.


      Elle arracha un baiser à ses lèvres, source de tous ses plaisirs et de toutes ses souffrances.


      — Sache que, moi aussi, je t’ai aimé dès le premier regard. J’ai sans doute ressenti ton amour, et il m’a lié à toi, malgré les malentendus et la distance.


      Elle caressa son visage brut, se perdit dans son regard plein d’adoration.


      — Et si j’aimais l’ancien toi de tout mon cœur, j’adore le nouveau toi que Rico a révélé, le magnifique être que ta terrible existence avait enfoui tout au fond de toi.


      — Rico a seulement fait fondre la dernière couche de glace, mais celle qui a fait voler en éclats l’iceberg qui m’emprisonnait, c’est toi. Dès que je t’ai revue, mon long calvaire a pris fin.


      Brusquement, il se retourna en l’entraînant avec lui, et se retrouva sur elle.


      — Je veux que tu sois certaine d’une chose. J’aurais fini par admettre que je ne voulais rien d’autre que t’appartenir, et me racheter auprès de toi, même si Rico n’avait pas été là.


      Il marqua un temps, le visage tendu.


      — Mais il est là, et tu l’as sauvé… Tu nous as tous sauvés.


      Il enfouit son visage dans ses seins. Et elle sentit sur sa peau quelque chose d’incroyable. Les larmes de Richard.


      Elle lui releva la tête, posa ses mains et ses lèvres tremblantes sur son visage, pour essuyer ses larmes et faire disparaître sa peine.


      Sans plus rien lui cacher de ses émotions ou de son âme, il l’embrassa à son tour.


      — Ce bonheur parfait me terrifie encore plus, avoua-t-il. Je n’en mérite même pas une fraction. Comment pourrais-je avoir droit à tout cela ?


      Après un baiser ardent, elle le regarda dans les yeux, enivrée par la liberté de pouvoir lui ouvrir son cœur, enfin.


      — Tu ferais mieux de t’y habituer. Je suis à toi, pour toujours. Comme Rico. Et il y a aussi Rose et sa famille. Et ma famille. Et ton ami retrouvé. Sans parler de ta flopée d’associés, qui t’ont intégré dans leur fraternité.


      Son regard argent étincelait. Cette fois, elle sut que c’était de joie et de gratitude.


      — C’est trop, dit-il.


      Elle étreignit son corps massif, et amena sa tête contre son cœur battant.


      — Non, pas du tout. Tu ne vois que les mauvaises choses que tu as faites, alors que tu avais de très nobles raisons de les faire… et que des malentendus t’y ont conduit. Mais tu as aussi accompli des choses incroyables pour nombre de gens. Tu t’es sacrifié pour ta famille, puis pour Rafael et Numair, et votre fraternité. Tu as offert à Rose une seconde chance, et tu as toujours veillé sur elle.


      — Mais ce que je t’ai fait…


      — Peu m’importe ce que tu as fait quand tu me croyais la complice de Burton. N’y pense plus.


      Il secoua la tête, guère convaincu. Elle saisit son visage entre ses mains, le força à la regarder.


      — Ce qui compte, c’est que tu m’as tout donné.


      Il laissa échapper une exclamation incrédule.


      Quand elle éclata de rire, il se rembrunit. Son Cobra dangereux se révélait finalement être un noble chevalier.


      En souriant, elle plongea les mains dans la crinière qu’il avait laissée pousser, chose qu’elle avait rêvé de faire depuis qu’il s’était imposé de ne plus la toucher.


      — Tu m’as tout donné, insista-t-elle. Tu m’as fait connaître la passion et le plaisir. Et tu as fait ce que personne n’aurait pu faire : tu m’as libérée de Burton et tu m’as ouvert un monde de possibilités.


      — C’était totalement involontaire ! objecta-t-il.


      — Mais tu as tenté de me sauver, et si je n’avais été si occupée à te protéger, je serais venue avec toi, ou au moins, j’aurais cherché à te retrouver, et tu m’aurais protégée.


      Elle tira sur ses cheveux pour l’empêcher de protester.


      — Mais le plus grand cadeau que tu m’aies fait, c’est Rico. Et, depuis ton retour, tu m’as donné notre propre petite famille, et une famille élargie. A présent, tu me donnes ton amour, cet incomparable présent que tu n’as jamais offert à aucune autre femme.


      Son expression s’adoucit, marquée par cette tendresse à laquelle elle était déjà dépendante.


      — Je te donne tout ce que j’ai et ce que je suis, dit-il. Tu l’as déjà, et tu l’auras toujours. Tu peux fouiller dans cette pagaille et ne garder que ce qui te plaît. Le reste, tu peux t’en débarrasser.


      Le cœur débordant d’amour et d’euphorie, elle le noya sous une pluie de baisers.


      — Je vais conserver chaque partie de toi. J’aime chaque once de ce qui fait de toi l’homme que j’adore.


      — Je suis sérieux, Isabella. Je ferai tout ce que tu veux, je changerai tout ce qui déplaît.


      Tandis qu’il s’allongeait sur le lit, l’entraînant avec elle, elle admira son corps sculpté et magnifique. A présent qu’elle savait qu’il était à elle, qu’elle était à lui, son plaisir était décuplé.


      — A condition que cela fonctionne dans les deux sens, et que tu me dises tout ce que tu veux que je change.


      — Tu es plus parfaite telle que tu es. Ne change jamais ! s’exclama-t-il, l’air inquiet.


      — Il le faudra bien, dit-elle avec un petit rire. Je vais prendre de l’âge.


      — Tu seras encore plus splendide avec le temps.


      — C’est toi qui t’embellis avec le temps. A tel point que cela devrait être interdit.


      Soudain, il grimaça.


      — Je ne t’ai pas promis la chose la plus importante.


      Elle enroula les jambes autour de lui, l’attira vers elle.


      — Rien n’est plus important que de te posséder.


      — Si. La sécurité. La tienne, celle de Rico, et de tous ceux que tu aimes. Je te promets que mon faux pas presque fatal ne se reproduira jamais. Au moindre doute, je changerai d’identité et repartirai de zéro.


      La terreur la saisit de nouveau.


      — Mon Dieu, Richard, comment est-ce arrivé ?


      Il lui raconta tout, et elle fut soulagée.


      — Il n’y a pas d’autres personnes qui veuillent te tuer, dis-moi ?


      — En fait, il vaut mieux pour tous que je sois en sécurité… afin que je puisse les protéger.


      — Si tel est le cas, pourquoi la sécurité t’obsède-t-elle à ce point ?


      Devant son air surpris, elle sourit.


      — J’ai remarqué des signes partout. Je sais quand on me surveille. Ma vie en Colombie et mes années de cavale m’ont rendu vigilante.


      Il gémit. Elle savait que les épreuves qu’elle avait traversées le feraient toujours souffrir.


      — C’est une paranoïa bien ancrée, depuis que j’ai fui l’Organisation. Sachant ce que cela signifierait s’ils retrouvaient ma trace, je préfère être trop prudent que pas assez.


      — Mais tu es généralement plus en sécurité que quiconque sur Terre, hormis cette situation qui aurait pu arriver à n’importe qui.


      — Ça n’aurait jamais dû m’arriver.


      — Et cela n’arrivera plus, tel que je te connais. Ma famille et moi ne sommes plus en danger, puisque nous sommes dans ton cercle à présent. Alors, qu’est-ce qui t’inquiète ?


      — Je m’inquiéterai toujours, parce que Rico et toi n’êtes pas en permanence avec moi, et que je ne peux pas vous surveiller à chaque seconde.


      Elle l’étreignit et lui sourit.


      — Bienvenue dans le monde de l’amour. Et de la parentalité.


      Il ferma les yeux un bref instant.


      — C’est toujours si terrible, n’est-ce pas ?


      — Bien pire.


      — J’adore ça, malgré tout. Je t’adore. Chérie…


      Isabella entendit son téléphone sonner. Ils restèrent immobiles un instant, avant de se jeter sur l’appareil en même temps.


      C’était Rico. Tremblante, Isabella mit le haut-parleur. 


      — Oncle Antonio m’a dit qui il est, et ce qui m’est arrivé, et qu’il ne pensait pas que je me réveillerais si vite, et que j’ai la tête aussi dure que mon père. Tu es mon père, Richard, n’est-ce pas ?


      Richard couvrit son visage derrière ses mains pendant une seconde, et son regard s’embua.


      — Je suis ton père, Rico. Je veux que tu m’appelles papa à partir de maintenant. Je suis désolé d’être parti, mais ta mère et moi arrivons tout de suite, et je te raconterai tout dès que tu seras assez remis. Mais sache déjà une chose : je ne te quitterai plus. Plus jamais.


      Rico cria de joie et leur dit de se dépêcher de venir. Puis Antonio prit le téléphone et leur conseilla de venir seulement s’ils étaient reposés, puisque Rico s’était déjà rendormi.


      Bouleversée, Isabella s’accrocha à Richard.


      — Tu peux gérer une autre nouvelle ? Il se pourrait que tu doives faire de la place dans ton cœur pour une autre personne qui t’aimera pour toujours.


      Il ouvrit de grands yeux. Elle se mordilla la lèvre, joua avec une boucle de sa toison.


      — Je crois que nous avons fait un autre bébé.


      — Tu crois ? s’exclama-t-il d’une voix rauque.


      — Tu veux que je m’en assure ?


      Il se leva d’un bond, marmonna un juron en constatant que ses vêtements étaient déchirés, et téléphona aussitôt à Murdock pour lui dire de lui en apporter d’autres et de préparer l’hélicoptère.


      Elle s’esclaffa en le voyant s’agiter dans la pièce. C’était sans doute la première fois de sa vie qu’il était dépassé.


      — Mais que fais-tu ? demanda-t-elle.


      — Je vais aller acheter un test de grossesse !


      — En hélicoptère ?


      — L’hélicoptère, c’est pour aller voir Rico.


      — Mais il n’y a plus d’urgence, puisqu’il va bien.


      Il s’immobilisa, comme si la pensée ne lui était pas venue à l’esprit.


      — Et il y a un test dans le premier tiroir de la commode, dans la salle de bains.


      Elle n’avait pas fini sa phrase que, déjà, il courait vers la salle de bains. Il revint à peine quelques secondes plus tard.


      Chancelante, elle se leva, et lui prit le bâtonnet des mains avec un sourire tremblant.


      — De toute façon, je dois aller à la salle de bains.


      — Bon sang, c’est vrai ! Je crois que mon esprit a été irréversiblement endommagé.


      Elle déposa un baiser sur son torse.


      — J’en doute fort.


      Le cœur battant, elle fila dans la salle de bains.


      Quelques minutes plus tard, elle en ressortit, serrant le bâtonnet dans sa main.


      — Dis-moi, gronda-t-il.


      Elle se blottit contre lui, puis leva la main.


      — Je voulais le découvrir avec toi.


      Elle desserra le poing. Les deux lignes roses étaient aussi nettes que lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte de Rico.


      Avec un cri de triomphe, il la serra contre lui.


      Bien des larmes et des baisers plus tard, il déclara :


      — Je regretterai éternellement de ne pas avoir été là pour toi quand tu attendais Rico, et d’avoir perdu les sept premières années de sa vie.


      Il posa un doigt contre ses lèvres quand elle voulut protester.


      — Mais maintenant, le destin m’a donné plus que tout ce qu’il m’a jamais donné : un autre miracle, et une chance de réparer toutes mes erreurs. A présent, je vais pouvoir élever ce nouveau bébé avec toi, et avec Rico, dès le premier instant. Je serai là pour toi, pour vous tous, à chaque seconde, pour le restant de ma vie. Cette fois, je ferai les choses comme il faut.


      Pleine de gratitude, elle l’enlaça, lui, l’homme auquel elle était destinée, le père de leur fils et de leur futur bébé.


      — Il te suffit de m’aimer, de nous aimer. Tu es tout ce dont j’ai besoin. Tout ce dont nos enfants auront jamais besoin. Si tu es à nos côtés, tout ira toujours bien.


      Ce dieu descendu parmi les hommes posa sur elle un regard plein de désir, de tendresse et de dévotion.


      — Je consacrerai ma vie à t’aimer, promit-il. Et je t’appartiens, pour toujours.


      *  *  *
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Un séduisant chantage

Numair Al Aswad, prince mystérieux et magnifique,
emporte le ceeur de Jenan aussitt qu'il lui fait cette
étonnante proposition : il la délivrera des griffes de
Thomme que sa famille la contraint 4 épouser. \
trds vite, Jenan est forcée de redescendre sur terre
Numair n'est pas homme & rendre un service sans
contrepartie. Etle prix & payer est bien lourd : il exige
quelle lui donne un héritier. Face  horreur que lui
inspire son mariage - et aux sensations inouies que
Numair éveille en elle -, Jenan sait qu'elle n'a d’autre
choix que d’accepter.

Poursuivie par le désir

Richard est 13, Lhomme qui I'a séduite et presque
brisée, huit ans plus tot, est parvenu A la retrouer.
Isabella est terrifide. Pire encore, ledésir qu'elle éprouve
pour lui est toujours 1 et lui brile le corps et Iesprit
avec la méme ardeur qu'autrefois. Mais que i veut le
puissant homme d'affaires ? Isabella n’a qu'un souhait
& formuler : pourvu que Richard n'ait pas découvert
que leur relation avait donné naissance 3 un enfant.
Car la seule chose qui lui serait plus douloureuse que
de résister 4 son altirance pour Richard serait qu'il
s'approche de son petit Mauricio.
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